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!^ L n'eA rien de plus intéreflânt 
pour rhomme & pour la fociété , 
que la Religion, u n'efi rien qui» 
pour être traité avec la fagefle & 
le refpeâ convenable , demande 
des lumières plus pure$ , un amour pour la 
vérité plus généreux , une dr-ôiture d'ame 
plus ferme & plus décidée. Il n^eft ;rien ce- 
pendant fur quoi on parle aujourd'hui avec 
plus de hardieffe & de liberté. Depuis que lei 
grand oracle des Philofophes^de ce fiécle , a 
conçu la haute entreprife de fubftituer la Phi- 
lofophie au Chriftianifme , qu'il nous a tant 
vanté la Religion naturelle , qu'il a attaqué 
la Chrétienne par tant de railleries , d'impôt- 
tures , de menfonges , de calomnies ; qu'il s 
inondé l'Europe de tant de brochures impiear 
& révoltantes : depuis lors , tout le mondé 
Tomt IV. A 



a RELIGION, 

^rle, tranche , décide fouverainement fur h 
Religion^ TôusJes petits émancipés de Col 
. leges ou d'Univerfités, tous ceux qui oni 
feulement entrevu les Inftituts , ou quelques 
élémens de Mathématiques ou d'Hiftoires^ 
tous ceux qui fe fententaflez hardis pour faire 
quelque petit écrit éphémère , les femmes mê- 
me, que Dieu a créées pour faire les agrémens 
de la foçiété par la douceur , la délicatôife du 
fentiment , la modeflie , la réfervç ,^ doci- 
1 lité , tous aujourd'hui font lesdoâiftirs en ma- 
tière de Relieion & s'avifent de dogmatifen* 
Pour procéder avec toutes les précautions 
que la fàgeffe peut infpirer , & qui font fi né- 
ceflàires dans un fujet auffi important queTeft 
céjui-ci , nous commencerons d'abord par 
éclaircir la matière par quelques définitions 
& quefiions ; & ces définitions & queftions 
ferviront à établir autant de principes ^ dont 
tout le monde pourra aifément convenir. 
Nous ferqjis^voir enfuite qu'il e& d'une né- 
ceffité indifpenfable pour Phomme ^ d'avoir 
une Religion. Allant pas-à-pas, nous prouve- 
rons que quelque refpeâable & quelque fainte 
que fpit en elle-même la Religon naturelle f 
elle ne fuffit cependant pas aux befoins de 
rhomme. Enfin nous développerons toute la 
fublimité , la divinité^ la fainteté de la Reli- 
gion Chrétienne , & fa fupériorité infinie fur 
toutes les autres Relip;ions. Ces affertions éta- 
blies , nou& en déduirons des conféquences 
qui détruiront une foule de maximes très- 
implès & très-dangereufes , que les Philofo- 
:phes , c'efi-à-dire , les Libertins , débitent in- 
lidieufement^ & que les hommes uns réflexion 
& fans pénétration reçoivent , adoptent ,& 
répètent comme autant de vérités. Après cela, 
nous préfenterotns en détail leurs objections , 
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Idot nous ferons voir tout le fophiflique , la 
foiUeffi^ & la ûutteté. 

Article premier. 

Définitions , Queftions , Principes , réla« 
tfvement à l'examen de la Religion* 

Premure Queflion* 

Qu*eft-C€ que la Religion ? 

Par Religion , on doit entendre un culte 
({ue la Divinité exige des hommes , & cer- 
tains devoirs qu'elle leur impofe. Âinfi , ho- 
norer Dieu & c4)éir à Dieu , c'eft tout ce c^ui 
Eût la Religion. Il n^eft ni Chrétien , ni Juif, 
ni Mahométan > ni Idolâtre » qui ne puifTe & 
qui ne doive admettre cette définition. Le 
Déifte ) quoique toujours incertain & toujours 
variable dans fes principes , eft forcé de Tad- 
mettreauffi , & d'en avouer la jufteffe & la vé- 
rité 9 au moins par fuppofition. 

Stcondc Queflion. 

Dieu a^t-il pu exiger un culte des hommes « 
& leur impofer quelques devoirs? 

Tous les hommes , Chrétiens, Juifs , Maho* 
métans , Idolâtres même , difent qu41 Ta pu. 
Les vrais Philofpphes le démontrent de !a mà-^ 
nière la plus évidente ^ comme on le yerra ci- 
après. Quel(jues hommes^ fans aucun examen» 
fans conviéhon^ par un pur libertinage d'ef* 
prit & de csbut , par averfion pour des devoirs 
qui les gênent & les humilient , ne veulent 
àfolument point entendre parler de Reli- 

f'on , & déciment continuellement contre la 
eligion. 

Mais entre ces deux points ^ c?eft-à-dire, 
entre la réuiûon de tous les pesples dans lui^ 

A i j 



.4 RELIGION. 

mente fentiment , &ropporition 4e quelques 
hpmmes juftement fufpeâs dans la caufe pré- 
fente, qu'eft-ce qui doit décider un. homme 
fage & raifonnable ? 

: Troificme Queftion» 

Les lumières naturelles & la raifon , fuf&- 

I fent-elles pour faire connoître le culte que 

pieu exige & les devoirs qu'il nous impoie , 

enforte qu'on s'en puifTe tenir a la Religion 

purement naturelle? 

^ La raifon feule nous annonce que nous de- 
vons à la Divinité les hommages les plus purs 
^ & les plus dignes d'elle. On ne peut pas s'ex- . 

Î)rimer fur ce point avec plus d'énergie , que 
e fait Ciceron dans fon fécond Livre des 
Loix. 

Elle nous découvre également tous nos de- 
vpirs envers nos femblàbles , & tout ce que 
nous nous devons à nous-mêmes. 
^ Elle nous dit enfin, que fi l'Être fuprême 
nous nianifeftoit fa volonté , en exigeant pour 
( fon culte & pour nos dejvoirs , quelque chofê 
de^plus que ce que nous^ ferions capables de 
connoitre & de découvrir par nous-mêmes , 
nous ferions également obligés de nous y con^ 
former, de nous foumettre & d'obéir. Ainfi la 
Religion naturelle ne pourroit être fuffifante 
que dans le cas où il feroit démontré que Pieu 
n'exige rien de plus que ce que cette Religion 
naturelle nous prefcrit , & où il feroit égale- 
ment démontré qu'elle nous infi^uit fuffifam- 
ment de tout ce que nous avons intérêt de 
^ connoître. 

Quatrième Queftion, 

Eft-on obligé d'étudier la Religion ? 
. On ne répond pas direétement à cette quet 
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fion; maïs voici quelques autres queftions 
qu'on oppofe pour toute réponfe. 

Les volontés de l'Être fuprôme font-elles 
affiez refpeâables, pour que Phomme foit étroi- 
tement obligé de s'en inftruire ? 

Los vérités ^ les promeiTçs , les menaces , les 
lécompenfes , les châtimens annoncés par la 
Xeligion , font-ils un objet affez grand pour 
intérefler l'homme ? ^ 

La négligence , l'inxlolence ou la préven- 
tion fur ce point , eft-elle fufceptible d'ex- 
cufe 9 ou doit-elle être regardée comme un 
crime ? 

Voilà toute la réponfe que la fageife peut 
donner : Qui habet aures audiendi audiat, Apoc.3. 

Cinquième Quefiion. 

Comment doit-on procéder dans l'examen 
& l'étude de la Religion ? 

On doit y procéder par les principes qu'inf- 
pirent une ame di'oite , & un cœur dégagé de 
pallions. ' - 

On dit d'abord une ame droite , c'eft-à-dire , , 
une ame qui cherche fincèrement la vérité $c 
ne craigne pas de la trouver ; qui puife dajis 
ks viritables fources; qui demande des preu- 
ves; qui ne fe laiffe poirtt étourdir, &ne f© 
décide point par des déclamations. 

On dit enfuite un cœur dégagé de paillons , 
c'eô-à-dire, un cœur qui ne redoute point 
des vérités ameres qui humilient i qui gênent, 
qui réforment ; qui foit prêt de facrifier Tor- 
eueil , le plaifir , l'amour de Tindépendance à 
h Religion , plutôt que la Religion à l'orgueil * 
aupl^aifir, à Tamoùr de Tindépendance; en- 
fin un cœur qui fe décid» courageu&ment pour 
Je plus grand intérêt. . 

A uj 



4 religion: 

Sixièihe Queflion,' 

Tout le inonde eft-il obligé d'étudier 
d'examiner la Religion % 

Nous n'écrivons ni pour les Turcs, ni 

Îour le^ Juifs , ni pour les Tartares^ ni pour 
es Chinois. Nous n'écrivons que pour ceux 
qui font nés dans le Chrifiianifme ; & c'eft à 
eux feuls que nous dirigeons notre réponfe. 

Parmi les Chrétiens , il faut diftinguer deux 
claffes. d'hommes , le peuple, & les gensd'é- 
ttide. Us ont chacun leur différente manière 
d'examiner & d'étudier la Religion. 

i^. Le peuple a le Catéchifme & la voix de 
ies Payeurs. Il n'en fam pas davantage pour 
former des hommes juftes , fociables , irrépro- 
chables. Le Catéchifme .6it connoître au peu*- 
pie tout ce qui eô du culte & des devoirs. On 
défie hardiment tous les Philofophes de faire 
iin Livre auffi utile au genre humain ^que le 
Catéchifme. La voix des Faâeurs explique ^n^ 
fuite, développe ces leçons, préfente les mo- 
tifs , & fournit pour les preuves tout ce qui 
eft â k portée de ceux qu'on, inftruit. Tout? 
autre moyen feroit ou inutile , ou trop diffi- 
cile, ou même impoifible. Il ne peut donc pasii 
être néceffaire. 

Pour les gens d*étude, il y en a qui font 
étroitement obligés d'étudier & d'examiner la 
Religion , comme les Evéques , les Curés Sç 
tous ceux qui font chargés de rexifeignemenj^ 
C'eft à euxd*en faire connoitre toute la beauté» 
la âigeiTe » la divinité ; d'en fournir les preii^ 
yes , de la défendre ^ de la venger. 

£o. Il y en a à qui cet étude eft extrêmement 
nèeefSiire ^ -comme les Magiftrats, & ceujc 
qui font revêtus d'autorité & de puiflance ^ 
parce <}uç la Religion $c TCtat ne devant ia.^ 
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«aïs êtrefèparés , félon la faeepenfée d^Henri 
IV , mieux ils connoîtront U Religion , plus 
ilsmoiitr^'ont de vigueur {k de zèle pour le 
véritable bien de l'Etat ^ en défendant la 
Religion. 
3*". Elle peut être enfin très-utile à quicon- 

ge eft à même de cultiver différens genres de 
ences & de connoiflànces , parce que les 
preuves de la Religion font fi triomphantes « 
fes lumières fi vives 5 ia faînteté fi engageante» 
fi fublime^ fi échcttite, qu'elle a infinimçnt 
plus à craindre Tienorance & l'indolence de 
ceux ^i la profeflènt » que les examens les 
plus rigoureux , & que tous les efibrts & la 
nirie de ceux qui s'âevent contr'elle. 

Par le moyen des préliminaires que noua 
venons de mettre , & qui nous ont paru né- 
ceâaires y & par les principes que nous ve« 
iiofis d'établtr, on peut être fixé fur divers 
^^ts iméreflans , rélaiift au fu^ que noi^ 
traitom. 1°. On fe fiùt une idée }uâe de ce . 
j|oe e'eft que la Reli0;iOft en ffénénd. 2«. 0« 
«QiFevok dé)^!a néccffité d>ine Religion. 
30. On connoit ce que c'eft que la Religion 
naturelle > fon étendue & fes bornes. 4». On 
aporend comment il faut procéder dans Vim 
<uâe de la Religion. y<». On reconnoit ce qui 
eft convenable & nécei&ire pour cette étude , 
félon les différens états des hommes. Nous 
allons maintenant traiter avec le plus grand 
détail , & entièrement développer les prltt» 
cipaux points de cette grande queflion de la 
Religion. 
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8 RELIGIO^r. 

Article ^ECdND. 

E>e la néceffîté d'une Religion» 

Première Phopositiok. ' 

'Za première & la plus eJfentUllc des obligations ^• 
l'homme , c^ejl d^avoir une Relipon* 

Avant de prouver notre propofition, nous 
ferons remarquer que parmi ceux qui fe pi* 
quent de raifonner, il n'eft perfonne aujour- 
d'hui qui ofe dire que le monde s*eft fait de 
Jui-méme & par hazard , ou qui adopte le ridi- 
cule fyftême des atomes d'Epicure , ou qui nie 
Texiftence <i*un Dieu. On ne peut plus nier 
cette exiftence , & être regardé comme, rai- 
fonnable. 

\Kous fuppofons donc Téxiftence d'un Dieu 
créateur , comme un point démontré , & que 
perfonne ne fera aiFez hardi pour cohteâer; 
& nous venons d'abord à la preuve de la 
propofition , que nous préfentons en cette 
manière : 

La néceffîté d'une Religion eft invincible* 
ment démontrée , 

1°. Par IHdée que nous avons -de l'Être 
fuprême. 

2°. Par celle que nous avons de Thomme. 

3<>. Par celle que nous devons nous fairô ^ 
de la fociété. 

Preuve de la i«. Partie, 

NéceJJité d'une Religion , prouvée par Vidée que nous 
avons de tEtfe fuprême. 

Qu'un homme , dans une 'douce & paifible 
méditation ^ confulte fa raifon , qu'il jette k^ 
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yeux fur le fpeôacle admirable que lui pré- 
fente cet Univers , qu'il en contemple la mag- 
nificence & l'harmonie , qu'il fafle attention 
à la variété des biens dont il eft enrichi , qu'il 
fonge que cette œuvre fi magnifique ne coûte 
àfon auteur qu'un afte de fa volonté , quel- 
les fublimes idées ne fe formera-t-il pas alors 
de la grandeur , de k puifTance , de la fagefTe , 
de la libéralité du Créateur ? L'admiration & 
Textafe entraînant les fentimens du cœur, 
quelles feront les faillies fi^ la vivacité de fii 
reconnoiffance envers cet Être fuprême ? 
Avec quels empreffemens & quels tranfports 
cbantera-t-il fes louanges & fes bienfaits 1 Les 
hommages les plus parfaits de l'efprit & du 
cœur ne lui paroîtront-ils pas les premiers & 
les plus juflesde tous les devoirs? Pourra-t-il 
s'empêcher de regarder , je ne dis pas comme 
une ingratitude monflrueufe , mais comme une 
extravagance infoutenable , les fentimens de 
celui qui prétendroit ne devoir ni culte , ni 
hommages ^ ni reconnoiifance , ni amour 
à ce Créateur fi puiiTant , fi magnifique , fi 
libéral ? 

' Je défie toute la philofophie & le liberti- 
ge , avec tous leur détours & leurs fophîlmes 
les plus artificieux , d'obfcurcir ces notions 
fi fimples , d*afFoiblir ces fentimens fi naturels , 
^ébranler des vérités fi évidentes & fi inté* 
reflantes. 

Or ce culte , ces hommages , cette recon- 
noiflance 
û 

fentiel 

Pexerclce le plus facré de h Religion ? Et 
lliomme qui fe pique de penfer , de luger, de 
raifonner., ofera-t-U Jamais dire qu'il n'efl pas 
fxéçefeire d'avoir Wi9 Religion 1 L'idée d^uor 

Ay 
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Être fupréme , d'un Dieu créateur , n^efi-elle 
pas néceflaireoiem & eff^ntiellemem liée à 
ridée de Reljgian ) 

Quiconque nie l'exiftenced'un Dieu , peut 
n'être regardé que comme un extravagant.. 
Mais quicoûoite reconnoît Pexiftence d'un 
Pieu y & nie la néceffîté d'une Religion , doit 
être regardé comme un homme déteâable. 

Autre preuve tirée encore de l'idée de Dieu* 
Si nous anprofondiflpns davantage cette idée, 
de l'Être fupréme j nous trouverons d'abord 

Îu'il eÛ néceiliÉirement Infini. Car Pidée d'un 
lieu qui feroit borné dans Tes perfeâbions & 
iies attributs , c'eft-à-dire , qui ne feroit pa& 
infini dansfes perfeâions & fes attributs >. ne 

J>eut être admile par aucun efprit fufte & rai- 
bnnable. On fent que cela répugne. Or , ua 
Être infini ne peut agir que pour une fin qui 
jCbit digne de lui. Il n'efl rien qui foit di^ie 
de lui , que lui-même. En tirant les créatures 
4u néants il n'a pu fe propofer une autre fin* 
C'efl donc pour lui-même qu'il a créé tout ce 
^'il a créé. Toute autre vue auront été trop 
petite , & n'auroit point répondu à fa fagefle 
manie. 

Cela étant , ce n'efl donc que poUr lui-mâ>- 
me qu'il nous a créés , & qu'il nous adonné 
l'intelligence , la liberté, la faculté d'aimer. 
Cette intelligence y cette liberté , cette faculté 
d'aimer, nous devons donc , pour remplir la 
fin dç notre création « les rapporjter à luL 
Nous devons donc reconnoitre que l'uiâge le 
plus ya&e & le plus convenable aux vuejs de 
Dieu que rious puifTiôns faire de ces &cul* 
tés , c'efl de nous appliquer à le connoître » 
parce qu'il efl la fouveraine vérité , & le 
principe de toute vérité ;^ & à l'aimer, parce 
5(^'il eÙ la bonté infinie» & le plus lufie» Ifif 
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plus oéceffiure ^ le plus digne objet d« nom 
amour. 

Enfin ^ fi Dieu eA la vérité fouyeraine , la 
beauté incomprébenfible , la bonté infinie ^ 
n'eft-U pas d'une nécefité mdifpenfiMe qiw 
des créatures qui lui doirent tout» lui rendenr 
t€nis les komoiages d'adoration , de recon* 
noifiànce & d'aoKmr dont elles font capsM 
bà^, & par conféquent qu'elles aient un« 
Religion } 

L'idée de Dieu eft donc ndceffiiirenent liée 
à l'idée de Reti^on , & nous préfeme coa»» 
me uiie réilté iâconteâable h néceffité âuom 
Rel^ion. . 

Prevvb ]>s la 2<i«. Partie. 

Victffiti ttune Rd^tan promtét par l'idée que nûuâ 

svoMs de fhùmm. 

Dans laprewère partie de la preame^ nous 
avons dit a rh€>iiime dé conlulter fon efprit ^ 
ÙL raiion > l'iflupr^ion que fait fitr hii le fpeC"> 
^le de l'Univers, a&i de fe former une idée 
de Dieu , & nooi avons ^outà quil verroie 
que l'idée de Dieu eft néceâSûrendem liée k 
ridée de Religion.. Nous lu) difons ici qu'p 
a'a qu'à rentrer en- lui-même, & qu'il trou<« 
vera dans fa propre nature les preuve* 
les plus £raM^t«â5 de la néceffité d'une 
Iteiigion. Car la première penfée cpii fe pré^ 
femera à lui dans cet exaaoen , e'eft qua 
s'il exifie j ce n'eftqueparle bienèiit d'unau<» 
tre ; que ni lui , ni fes fenddables , n'ont pit 
fe àotmer Pétre ; qu'il n'en îouit qu'avec la 
plus grande dépe^dan)ce & comme par em« 

Îrum; que c*eft à celui qui lejui adonné , à 
^iui coafi^rver à chaque inÀaJit , fans quot 

Àvj 
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il retosiberoit dans Tétat où il étoit avant que 
de naître. 

En continuant à examiner fon propre être ,' 
il trouvera dans lui différentes racultés ^ in* 
tellig^ence , raifon , liberté , fentiment , pou- 
voir de difcernerles objets, d'en juger, de 
choifir , de fe décider ^ & il comprendra qu'il 
doit regarder ces facultés non-feulementcom- 
me les appanages de fa nature j, mais comme 
des dons précieux dont le Créateur l'a enri- 
chi & fevoriié. La vue des biens que renfer- 
me rUnivers , lefquels font à fa difppiition & 
dont il peut jouir , lui annonce la libéralité 
& l'attention la plus touchante de la part de 
ce même Créateur. 

Alors il ne peut pas s'emjpécher de fentir 
les relations nécefiàires qu'il a avec fon 
Dieu, & de le reconnoitre pour fon Créa- 
teur , fon Maître, fon Bienfaiteur, fon 
véritable Père. Mais en teconnoiffant Dieu 

f)Our fon Créateur, il avoue par-là même qu'il 
ui doit Tadoration & les hommages ; en k re- 
connoiflant pour fon Maître , il^ayoue fa dé- 
pendance , Tobligation de fa fôûmiffion , & le 
droit de Dieu à impofer à l*homme des de- 
voirs. En le reconnoifl&nt pour Bienfaiteur 
& pour Père , il avoue qu'il ne peut plus fe 
difpenfer du refpeô , de la reconnoiflknce & 
de l'amour. ^ ^ 

Or , tiu*eft-ce qui fait la Religion , finon 
l'adoration , les hommages , l'aveu de la dé- 

Ïéndance , la foumifïîon , le refpeô & l'amour ? 
!t fi l'homme , en s'examinant lui-même , 
trouve néceffairement dans fa propre nat}ire^ 
toutes ces relations & tous ces rapports 
avec Dieu , n'y trouve-t^il pas toute la Re- 
ligion déjà gmvée dans fon cœur paf le doigt 
même de Dieu î Ne fera-t-il pas obligé d^ 
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L- côorenir de la néceffité indifpenfable où eft 
, Piiomine d'avoir une Religion ? 

Preuve de la 3»«. Partib.s 

J^kcfflté d'une Religion ^ prouvée par ridée que noua 

ayons de la fociété. 

La fociété fuppofe nécëiTairement une Re- 
ISjgion , & ne peut pas fubfifter fans une Reli- 
gion. On ne peut rien trouver de plus éner- 
gique & de plus frappant , que la manière dont 
s'exprime fur ce mjet le plus g;rand homme 
qu'ait eu le Paganifme': S'il n'y a point de culte ^j^. 
À rendre â la Divinité , dit-il , il ne peut plus y <le Nat«' 
avoir ni mœurs , ni Relipon ^ & alors il rCy aura Deor, 
^lus que trouble & confufeon dans r Univers ; &jt ^« *« 
ne vois nullement comment , en ôtant la Religion « 
la probité , la fociété civile ^ & la plus excellente 
des vertus focialcs , qui eji la jufiice^ , pourroient 
encore fuJ^jfier. 

En ^Set y la fociété , c'eft la réunion de 
plufieurs individus & familles , pour vivre 
tous les mêmes loix , & fe procurer par ces 
loix des fecours & des avantages mutuels ; 
c^eû un corps compofé de plufieurs membres , 
dont les fonôions doivent être différentes , 
ks uns devant commander & diriger , les au- 
tres obéir & agir , pour concourir tous en- 
femble aU bien général. Il faut donc. qu'il y 
ait dans la fociété , loix , autorité , dépendan- 
ce , fubordinatiori ; il faut que Pintérêt per- 
fonnel, toujours oppofé à l'intérêt commun , 
y foit inconnu , fans quoi il n'y auroit plus 
ta juftke , ni autorité légitime , ce qui efl def- 
truôif de la fociété ; il raut ^ue les pallions , 
oui ne refpeâent ni les droits d'autrui , ni 
1 équité , qui rapportent tout à elles-mêmes , 
i' gui emploient toute forte de moyens poui^* 
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pacvenir à leurs fins , telles que font I^ainbi 

tion y refprit de domination j la cupidité 

foient arrêtées & réprimées. 

Or « il eft impoffiUe que tout cela puiCe d 
trouver parmi les hommes, s'ils font fans Re 
ligioA. Car l*hoimne qui n'aura point de Re* 
li^ion 9 ne doit reconnc^ttre d'autre mobile j 
ni d'autre reflbrt de fa conduite , que £on 
propre bonheur^ fon bien-être, fon avantam 
perionnel. II n'y aura que la crainte de%i 
force fupérieure qui puifle l'arrêter ^ le dé" 
tourner , l'empêcher de prendre tous les 
moyens capables d^ le conauîre à fe$ £iàs. Il 
doit tout rapporter à lui-même 9 (& (es paif 
iions ne font pas diftinguées de lui-même ;} it 
doit donc tout rapporter au contentement de 
fes paffions. ^ 

Les loix de doivent faire aucune imprefion 
fur hii 9 parce que s'il eft fans Religion, elles 
feront pour lui hns autorité ; il pourra bien 
les craindre quelquefois , mais il les violera 
toujours dès qu'il pourra le faire impuùé» 
ment , puifqu*îl ne les pourra plus regarder 
que comme des obstacles a(bn propre avantage^ 

La dépendance étant contraire à fon bon- 
heur ; car il n'eft rien qu^oiï chef tffe tant que ' 
ÛL tibené , il ne ie tiendra dans cette dépen- 
dance , que quand il ne pourra pas la fecouer. 

les droits d*autrui feront-^iéceflairemenf 
inconmis k celui qui croira pouvoir & devoir 
to^it rapporter à lui-même. 

Enfin, la raifondont les impies pourroieilt 
fe fervir pour couvrir fabmrdrté de leurs 
fentimens , ne peut être d'aucune efficace » 
parce que cette raifon n'étant qu'une lumière 

Si nous Élit C(Hinoîfre nos devoirs^ la juf> 
e & les vertus, que pourra dire cette rai- 
fon à celui qui ne coitiioit point d'ai:uxesdg« 
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voirs 9 ni d'autre juftice , ni d'autres vertus , 
^e ce qui peut perfonnellemcnt l'intérefler. 

Toutes ces obfervations font autant de 
^euves ^monfbadves qu'il ne peut point 
y avoir de fociété véritable , fure & conf- 
iante 9 fataA des lioaunes qui feroient pro- 
feffion de n'avoir point de Religion. On oéfie 
tous les Fltilofophes , avec leurs grands mots , 
leur ton fententieux & décîfif » de répondre 
il fes obfervations & à cef preuves , quelque 
ckoiede raifonnable. Dès qu'un komme n'aura 
point de Religion , il rapportera nécefiaire- 
meot toujours tout à lui-même , parce que 
fon intérêt perfonnel && fa fin unique. Dès 
qa*îi rapportera tout à lui-même , la fociété 
ne peut plus rien en attendre; eQe enaoïême 
tout à craindre; & s'il ne liû porte pas des 
coups fiineiles , c'eft parce que les occafions 
ou ISS moyens lui auront manqué. Il efi doac 
plus que démontré <|ue l'idée de fociété fup- 
pofe la néceflité d'une Religion. 

Onpourroît aller encore plus loin, &£iire 
voir que ^expérience s'accorde parfaitement 
ici avec la raifon ; que dans^a fociété civile ,. 
on fe défie toujours d'un homme qui eu. fans 
Rell^on ; que c'eft la Religion qui m toujours 
le plus ferme lien des fociétés; que les plus 
grandes révolutions arrivées dans les focié- 
tés, comme chez le 6rec$ & les Romains ,. 
ont toujours eu pour auteurs des hommes fans 
Religion. Mais toutes ces vérités font fi for- 
tement gravées dans toutes les âmes , & elles 
coulent fi naturellement des preuves cçue nous 
ayons développées , qu'il n*efl point neceffaire 
de s*étendre davantage fur cela. Il fuffit de le 
tappeller. 
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Article troisième. 

De rinfuffifance de la Religion naturelle 
Seconde Proposition. 

La Religion naturelle , à laquelle fTttendeht s tf 
tenir les Philofophes , n'eji pas fuffifarU.e poi 
Vhomnu, •- 

La néceilité d'une Religion & le joug de lajj 
Religion, font deux points gui déplaifent éga- 
, lement aux Philofophes. Us le défendent auez 
mal quand on !es prefle fur le pretnier ; & 
fous le beau prétexte de s'en tenir à la Loi & 
à la Religion naturelle , ils font tous leurs 
efforts pour s'affranchir du fécond. Us parlent 
beaucoup de la Loi & de la Religion natu- 
relle ; mais ils fe gardent bien de dire en quoi 
elles conlîftent, ni d'en donner une définition 
claire , intelligible & lumineufe. - 

Pour nous , en nous tenant à la penfée du 
plus grand des Philofophes Romains, nous 
p. difons que la Loi naturelle efi. cette lumière qui 
fcui T *»*♦' nous a été donnée de Dieu pour connoître nos pre- 
licU 2. miers devoirs g» Us premures ventes , & pour dij" 
cerner ce qui efljufle de ce qui ne Veflpas, Ou bien , 
c'eft cette raifon qui en avant toutes les loix 
humaines , & par laquelle nous connoiffons 
ce que Dieu exige de nous , ce qu'il nous ccto- 
-, - mande ou nous défend : Ita principem Legem 
*^* • illam & ulîimam , quant Dii humano generi dede- 
' rtint, mentem ejfe dicebant omnia ratione cogentis 
autvetantis Dei. 

" Cette Loi eft donc infiniment refpeftable ; 
elle eft absolument néceffaire; elle doit être le 
premier fondement de toutes les Loix & de 
toutes les Religions que l'homme raifonnablç 
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feut admettre. Et les premiers devoirs qu'elle 
flous impofej & qui font les plus^indlipenfa- 
1>lç$ , font , comme ajoute auili-tdt le même 
?hilôfophe^ ceux auxquels nous fommes tenus 
envers la Divinité. Voilà ce que nos Philofo- 
phes , quoique Chrétiens d'origine > n'ont ja- 
mais fçu fl bien expliquer que des Philofophes 
Payëns. 

De cette défiaitioade la Loi & de la Reli- 
^on naturelles , nous déduirons aifément tous 
lés plus beaux préceptes de la Morale , les 
commandemens du Decalogue , & la plupart 
4e ces vertus û pures qui font enfeignees dans 
TEvangilé , & que nos Philofophes fe gardent 
bien de foire entrer dans leur Catéchifme. 

Nous reconnoiflbns donclafainteté^ la vé- 
rité & la néceffité de la Loi & de la Religion 
naturelles. Mais nous allons plus loin, &nous 
en démon trons^riofuâifance avecla plus gran- 
de clarté. Les moyens de démonftrationsfont, 
1°. la profonde obfcurité où nous laiiTe la 
Religion naturelle fur bien des vérités qu'il 
BOUS eft le plus important de connoîtrej 
a°. rinutilité dont a été cette Religion pour 
arrêter les déréglçmens de Thomme. La pre^ 
«lière partie de la preuve fera par les caufes , 
les principes , ou , félon rexpreffion de Bayle , 
a priori. La féconde fera âvofteriori , c*eil-à-dire, 
par les conféquençes & U% eâFets, 

Première Preuve. 

Infu§.fanct de la Relîpon naturelle , par la pro^ 
jonde obfcurité oh elle nous laijfe Jur des vérités 
^' il nous eftle plus important de connoître. 

Il n'eft rien de plus important pour rhotn" 
me , que de connpitre les rapports qu'il a avec 
Dieu , le^ hooimages qu'il lui doit > ce qu'U* 
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a à en efpérer ou i en craindre ^ de même il 
n*eil rien de. plus important pour lui ^ que de 
connoîtred'où vient qu'il trouve dans lui des 
principes fi oppofés , dont Tun le porte tou- 
jours a la vertu> & l'autre au vîce. 

Or , la Religion naturelle nous laiile dans 
une profonde obfcuritë fur la plupart de ces 
points. 

Donc la Religion naturelle laifie l'homme 
dans une profonde obfcurité furbiea des points 

Ïu*il lui e^ le phis important de connoître. 
^onc elle eft infuffifante pour rhomme. 
Dans le raifonnement que nous venons de 
préfenter, la première propofition ne doit 
pas foufirir la moindre difficulté. Si nous re- 
connoiiTons que nous fommes l*ouvrage de 
Dieu 3 nous reconnoitrons fans peine que la 
connoifiance de nos devoirs envers cet Être 
fuprème , & nos rapports avec lui » font le9 
chofes les plus intèreSànties & les phis impc^r-^ 
tantes pour nous. Il en eft de même de ces pria-' 
ipipes fi oppofés que nous fentons fircjue nûo$ 
retrouvons dans nous. 

Il ne s'agit donc que de rendre fenfible la 
vérité de la féconde propofition, favoir^ que 
la Relidon natureSe nous laifle dans la plus 

Srofonde obfcurité fur prefque tous ces points, 
îeprenons-les chacun en détail, 
i**. Les rapports de l'homme avec Dieu, Nous 
avons avec Dieu des rapports que la Religion 
naturelle nous fait afiez connoitre « tels que 
font ceux de créatures fortks de fes mains j 
^comblées de fes bien&its , gouvernées par fa 
fageffe » &c. Elle nous inftruit bien de (ofx 
éternité , fa toute-puiflance , fa bonté , fa II" 
}»éralité ; de fes lumières & fes connoiflances 
infini^ , de fon amour pour la vertu qu'il 
jrécoAipenfç , dç fon horreur pour k vicé^u'U 
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pmît; & par-là elle nous le repréfente bien 
comme digne de aos adoratioss , nos refpeâs > 
notre crainte, notre amour. 

Mais il eâ des points qu'il nous eft encore 
extrêmement important de connoitre , & fur 
Jefquels elle ne nous parle point & ne peut 
point nous parler , je veux dire les rapports 
des honmies pécheurs avec Dieu , & les pen- 
iees de Dieu fur les hommes pécheurs. 

Car Phomme peut déplaire a Dieu, il peut 
bâiQ des aâions que Dieu defapprouve & 
condamne » telles que font les injuftices , les 
vols , les vengeances, les perfidies » lesaâes 
de barbarie , de cruauté > d'inhumanité. Tout 
cela eft condamné & deiàpprouvé par la rai- 
fon , îl eft donc également condamné & de&p- 

Jrouvè de Dieu , auteur de la raifon. Les 
ommes peuvent donc être pécheurs & crimî- 
minels devant Dieu. Perfonne n'en doute. On 
en a trop de preuves- fous le»yetix. Mais , en« 
core une fois , quelles font les pôfifées de 
Dieu fur les hommes pécheurs % 

Dieu étant infini dans fa juftice , comme 
dans toutes ks autres perfeâions , leur par- 
donnera-t-il leurs crimes ; pourra-t-il même 
les leur pardonner ? Comment pourroit-on 
alors accorder les droits néceiTaires & inalié* 
oables de la juftice infinie , avec le pardon 
des crimes ? L'homme aura-t-il quelque moyen 
de iàtisliEiire à cette juâice infinie , & cette 
jaâlce infinie devra*t-^lle & pourra-t-elle ac« 
cepterces fatis&âions pour les crimes? Abl* 
me ténébreux , que{Bon& infolubles à l'efprît 
humain, queftions cependant les plus intére(^ 
£mtes pour des hommes toujours expofés & 
toujours enclins au péché 1 II n'y a que lo 
flaiÀeau de la Religion Chrétienne qui puifiQ 
Murer cet ^birne ^ édaircir & réfoudre cet 
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queftions ! La Religion & la Loi naturefl 
ne nous répondent rien , & ne peuvent si 
folument nous rien répondre fur tout cela-^ - 

2°. Les hommages. Les hommages font u** 
fuite néceffaire des rapports. Airifi la Loi 
la Religion naturelle noife apprennent bien 
que nous devons à Dieu , d'adoption , de 
connoiilance & d'amour, comihe à PAutexif 
de notre exiftence , & de tous les biens dont: 
nous jouifTons. Mais nos hommages font-ils 
abfôlument & néceflairement bornés à 
fentimens ? Dieu n'exige-t-il rien de plus , 
peùt-il rien exiger de plus , convient-il qu'il 
n'exige rien de plus ? Comme il exige la 
foumiffion de notre cœur par la foumîf^ 
fion à la Loi naturelle , ne peut-il pas exi- 
ger auffi la foumiffion de notre efprit par la 
Foi ? Ne peut-il pas nous propofer des véri- 
tés fupérieures à notre foible intelligence , & 
que nous ne devrons croire que fur la feule 
autorité de fa parole; des vérités qu'il fera 
intéreffant & avantageux pour nous de con- 
noitre , quoique nous ne puiffions paâ 1^% 
comprendre; des vérités de fait, que la raî- 
fon n'auroit jamais pu découvrir , & par lef- 
quelles Dieu nous paroîtra encore ,plus grand, 
plus adbrable , plus digne de notre amour, 
que par-tout ce que les^ lumières naturelles 
pourroient nous annoncer ? 
. En ce cas ; la Loi & la Religion naturelles . 
ne nous inftruiroicnt-elles pas elles-mêmes de 
leur iiifuffifance ? Ne nous avertifoient-elles 
pas d'aller plus loin , & de nous approcher 
du flambeau de la révélation } Ne nous feroient- 
dles pas même une obligation de nous appli- 
quer â reconnoître ces nommages qu'il erf de 
la gloire de la Divinité d'exiger de nous, &de 
aotre devoir , & de notre intérêt ddui ren* 
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ire ? Et ne feroit-ce pas manquer à ce que 
BOUS prefcrivent la Loi & la Religion naturel* 
les, que de s'en tenir à ces premiers devoirs 
kk ces premiers hommages aont nous avons 
à'ibord parié ? 

Or , puifque les Chrétieils démontrent d*une 
manière à laquelle on n'a jamais répondu , & 
à laquelle il eft impodible de répondre» que 
Dieu a propofé aux hommes de ces fortes de 
vérités fublimes , incompréhenfibles , & qui 
exigent la foumif&on de nos- efprits par la 
foi , puifque les Chrétiens le démontrent in- 
vinciblement , Tinfuffifance delà Religion natu* 
relie n'eft-elle pas par-làméme auffi démontrée. 
3^). Ce que nous avons à ejpérer de Dieu ou à en 
craindre, La Loi & la Religion naturelles , en 
nous infiruifant de la fainteté de Dieu , de fa 
fageffe , de fa providence , de fa juftice , nous 
conduifent néceffairement à admettre des ré- 
compenfes & des peines dans une autre vie. 
Car on ne peut pas fuppofer qu'un Être in- 
finiment fage & infiniment jufte , regarde d'un 
ceil égal le refpeâ pour l'ordre ou l'interver- 
tifiementde l'ordre, la vertu & le vice , le» 
mœurs- des perfonnes honnêtes & celles des 
débauchés ,^ la barbarie ou l'humanité , la 
candeur ou la mauvaife foi. Une pareille 
Divinité feroit une chimère, Il faut donc ad^ 
mettre ^lansDieu, fainteté ,. fageffe , provi- 
dence , juftice , & par conféquent peines ou 
récompenfeà dans une autre vie. 

Mais en quoi confifteront-elles ces récom- 
penfes ou ces peines ? La Religion naturelle 
ne nous dit rien là-deiTus ; la Philpfophie n'a* 
prçfque débité fur ce fujet que des extrava- 
gances ou des impiétés^ & les Fables du Pa- 
ganifme , qu'on peut regarder comme les dé- 
bris d'une réyélatiçu primitive, maisdefigo*. 
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rée , font plu$ inftruâives & plus luiniDeu/el 

Se tout ce qu'ont avancé les plus grands inai-i 
meurs d'entre les Philofophes. 

On trouve des chofes vraiment fûbrimes Se 
infiniment redoutables dans ce que ces Fàblieip 
annoncent ; on ne voit qu'incertitudes ^ ^r^a^ 
riations , penfées arbitraires dans les Pliilofo« 
phes qui ont voulu doematifer enconféquenc^ 
de ce que la Loi & la Religion naturelles leuc 
avoient d'abord appris. Qu'y a-t-ilcepen<kuir 
de plus intéreflant pour l'homme , que de Gts 
voir ce qu'il a à attendre , à efpérer >. ou à 
craindre de Dieu ? Il eft donc évident que I? 
Loi & la Religion naturelles nous laiffent dans 
une obfcurité profonde fur ce qui renferme 
pour nous le plus grand intérêt. 

4^. Quel problème à réfoudre l Comment 
rhomme, étant Touvrage d'un Dieu infiniment 
fs^e & infiniment fatnt , a-t-il cependant des 
inclinations fi déréglées & fi perverfes? Com^ 
ment en reconnoimnt fi bien la beauté de la 
vertu , a-t-il un fi fort penchant pour le vice 1 
Comment , avec ces traits fi dignes de la Divi» 
nité que l'on trouve dans lui , y en trouve- 
t-on en même tems de fi oppofés ? Pourquoi 
ce combat continuel entre la raifon & les paf^ 
fions? Pourquoi eft-il fi fouvent forcé de s'é-^ 
£rier , même eh gémifiant : 

Metam. AHudquc cupîioi 

h j^ Mens aîtud ptadtt ; video méUora provoque ', 

Détériora fequor^ 

£fi-ce l'effet d*un vice inhérent à la nature 
humaine > & inféparable delà nature humaine i 
Mais alors on demandera oii eft la fageffe dtt 
Créateur. Eft-ceun dérangement qui loit fur- 
venu dans l'ouvrage de Dieu , & qui ait 
ixoublé l'ordre primitif qu'il y avoit mis l ^ 
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Mais qui auroit pu troubler cet ordre , ouaU 
tèrer l'ouvrage du Tout-Puiffant ? Mais a-t-on 
quelque preuve , quelque monumept , quel- 
que aflurance de cette altération furvenue I 
Encore une fois , quel problème à réfoudre ! 

La raifon nous Jit bien que l'homme eft 
une créature libre , & qu'il a pu abufer de ià 
liberté j qu'il eft une créature défeâible & 
qu'il a pu pécher. Mais pourquoi l'homme 
aait-îl avec ces inclinations perverfes? Pour* 
fuoî le défordre eftil fi général? Quelle peut 
en être la caufe / Mais Dieu qui Ta permis , 
qui Ta vu & prévu , a-t-il fourni quelque 
moyen pour s*en garantir & s'en préferver? 

Sur tout cela la Religion naturelle ne nous 
^prend rien , tie nous dit rien. Elle laifle 
rhooime avec fes incertitudes , fes plaintes , 
fes miferes. £lle ne Téclaire^ nineleconfole, 
ni ne Tencouia^e. Il n'eft aucun point qui 
foit plus intérellant pour lui , puiique cela 
doit û fort influer fur fon fort à venir; & il 
n'en eft aucun où ilfoitplustriftement abandon- 
né; aucuh par conféquent , qui montre mieuic 
ilnfuffiiànce de la Religion naturelle, foit 
4H>ur juftifier le Créateur , foit pour diriger , 
redreffer & ranimer la créature. 

Nous aurions pu nous étendre bien davan« 
vantage fur ces quatre points que nous ve- 
nons de préfenter , pour prouver Tinfuifi- 
lance de la Loi naturelle^. Nous aurions pu 
hire conoitre bien d'autres rapports que nous 
avons avec Dieu , & bien d'autres homipages 
.&d!autres devoirs auxquels nous fommes te- 
nus envers Dieu , & fur lefquels la Religion 
naturelle nous laiâe dans Tignorance & l'obf- 
curicé. Nous nous fommes contentés de pré^- 
fenter feulement quelques traits , pour réunir 
la vivacité des lumières avec la plus grande, 
prècifion, 



«4 RELIGION. 

Seconde Preuve. 

J^inutiliti ie la ReUpon naturelle pour tenir Phom'^. 

me dans le devoir, , 

Il ne feroit peut-être pas néceflaire d'aller 
chercher bien loin les preuves de notre pro- 
pofition ; les Prédicateurs & Sedtateurs pré- 
tendus de la Religion naturelle pourroient 
bien nous en fournir de fuffifantes. Cependant 
nous ne voulons pas nous contenter de cel-i 
les-là , & voici le raifonnement fur lequel 
nous nous appuyons. 

Si malgré toutes les lumières & les fecours 
de la Religion naturelle , les hommes ont été ] 
/plongés, dans les plus épaifies ténèbres fur les 
vérités les plus intérefTantes & les plus né- ; 
cei&ires ; s*ils ont donné dans tous les genres 
d'égaremens les plus honteux & les plus con- \ 
damnés par la raifon même ; û toutes les le- 
çons de ceux qui ontprétendu les ramener au 
devoir , n'ont pu difèper cette ignorance, ni 
arrêter ces dérégiemens , Tinutilité de la Re- ' 
ligion naturelle pour retenir l'homme dans - 
le devoir , fera par-là même parfiaitement dé- 
montrée. 

Or , ce font-là des chofes que les faites de 
l'Univers entier nous atteftent , & qu'ils nous 
repréfentent comme générales , dominantes , 
univerfelles jufqu'à rétabliffement de la Reli- 
gion révélée & annoncée par Jefus-Chrift. 

Donc la Religion naturelle eft abfolument 
infuffifante pour retenir l'hbmme dans le 
devoir. 

La première propofition du fyllogifme eft 
inconteftable ; fon évidence faute aux yeux. 
Nous n'entreprenons pas de fournir ici les 
preuves de la féconde. On les trouvera pré- 

fentéeç 
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{çnté^s clans un grand détail , lorique nous 
parlerons de |a révélation. 

C'eft donc une néceffité d'admettre la troi- 
fième , Se de convenir que la Religion & la 
Loi naturelles ont été iniuffifantes & inef&ca* 
ces pour retenir les hommig$ dans le devoir « 
& qu'il leur falloit d'autres fecours & une 
autre Religion. 

Avant de finir ce qui regarde cette affer- 
tion fur rinfufHfancede la Religion naturelle « 
n.ous propoferons uçe queftioh qui peut fe 
préfenter affez naturellement ^ refprit , qui 
embarrafferoit peut-être certaines perfonAes , 
parce qu'elle lembleroit détruire tout ce que 
nous avons dit de cette Religion , & qu'il eft 
abfolumént nécedaire de réloudre. 

QUEST-ION IMPORTANTE. 

Pendant deux mille cinq cens ans , dira- 
t-on , il n'y a point eu d'autre Religion fur 4a 
terre quç la Religion naturelle. Ou cette Re- 
ligion étoit fuiïiiante «dors , ou elle étoit in- 
fuffifante. Si elle étoit fufHfante alors , toutes 
les preuves de la propofition tombent par-là 
même. Si elle étoit infuffifante , la fageffe de 
Diçu étoit donc en défaut* Il n'y a point de 
milieu,. Entre ces deux partis , il fiaut opter né- 
çeffairement. 

RÉPONSE, 

Cette queftioh n'eft pas, capable de caufer 
le moindre embarras à Un homme qui eft tant 
foit peu inftruit , parce que , dirà-il , il n'eft 
rien de plus faux que le principe fur lequel 
porte ce beau dilemme. 

Il eft vrai , <& tout le monde en cpnyiendra , 
que la ReUgiôri naturelle a toujours été fain- 
te , utile & héceflaire , comme qlle Teft en- 
tome IV. B 
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I - core aujourd'hui; mais iKeft feux que I*hom^ 

t ' me ait été jamais réduit à cette unique règle 
f EP"^ ^^^ culte & fes devoirs envers Dieu. 

I Dieu 9 dès le comqiencement , annonça à 

l'homme , fut ce culte & fur ces devoirs , des 
vérités intéreflantes , & des obfervances , 
dont il ne pouvoir être inftruit , & qu'il ne 
pouvoit découvrir que par une révélation 5 
& l'on n'eft pas en peine d'en fournir lespreu- 
ves. En voici quelques-unes. 

Dès le commencement du monde , les hom« 
mes ont honoré la Divinité par des facrifices , 
& ont cru qu'elle pouvoit être appaifée par 
des iacrifices. Auffi ne connoiffons-nousni au- 
aucune Nation , ni aucune Religion, où les 
facrifices n'aient été en ufage. En remontant 
jufqu'aux premiers hommes , nous voyons les 
enfans d'Adam immoler des viâimes au Sei- 
gneur , les enfans de. Noé en faire de même 
après le déluge , tous les peuples faire ruifle- 
^ 1er le fang fur les autels. 

Nous nous bornerons ici aux feuls facrifî-. 
ces expiatoires ; & nous demanderons : 

Comment les Hommes ont-ils pu s'imaginer 
qu'en répandant le fang des animaux , ils pour- 
roient plaire à la Divinité , la toucher , l'ap- 
paifer , fe purifier de leurs péchés ? Comment 
une idée auffi fingulière a-t-elle pu leur ve- 
nir , comment a-t-eile été fi univerfelle ? La 
raifon ne nous dit abfolument rien fur cela. 
On ne voit nul rapport entre l'efFufion du 
fang d'un animal , & la réparation de la faute, 
ou du crime ^ dont un homme fe feroit ren- 
du coupable. Ciceron lui-même , le plus fa- 
{;e, le plus éclairé , le plus inftruit des Phi» 
ofophes , n'y concevoit rien. Les taches de" 
Tame , dit-il , ne peuvent jamais ni s'effacer 
par le tems , ni s'expier par aucun facrifice t . 
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^ntmi lahes nec diuturnitatc vanefcere , me mani" Ciccr, 
hus uliis -dm poteft, d^ I-eg« 

Cependant Tufage des facrifices ayant été'* *• 
uni verfel , & datant de la nai^ance même du 
monde , quoiqu'il femble plutôt dcfapprouvé 
qu*autoril'é par la raifon , il faut néceffairc- 
ment qu'il foit fondé fur quelque chofe de 
myftèrieux , & qu'il foit appuyé fur quelque 
Loi pofiîive; il faut qu'il y ait eu d^s.le com- 
mencement , un commandement du Seigneur 
de lui offrir des facrifices. Si en fuivant ce 
rayon d-3 lumière , nous remontons jufqu*aux ^^■* 
premiers monumens de Phiiloire du genre 
numain , jufqu*à ces monuraens qui fubfiftent 
depuis plus de trois mille cinq cens ans , nous 
découvrirons non-feulement la réalité du com- 
mandement , mais encore les motifs de ce 
commandement ; & ces motifs fe trouvent dans 
Pannonce que Dieu fit d'un Libérateur funu* 
à rtiomme dégradé par le péché. Ce Libéra- 
teur devoit être facrifié pour la délivrance 
du genre humain. Cétoit-là ce qui faifoit Tef- 
pérance de l'homme & fa confolation ; & Dieu 
pour entretenir la mémoire de fa promeiTe 
parmi les hommes , leur ordonna de faire des 
ikcrifices qui fuffent des . types , des fymbo- 
les, des avertiffemens du facrifice que le Li- 
bérateur devoit faire un jour en s 'immolant 
pour eux. Telle eft la véritable origine des 
facrifices. Voilà donc d'abord la Loi des facri- 
fices ajoutée à la Religion naturelle. 

Dès le commencement du monde , la fanc- 
tification du feptième jour a été connue aux 
hommes. Le Seigneur l'établit comme un mé- 
morial du grand Ouvrage de la Création , pour 
exciter la reconnoiffance des créatures , & re- 
cevoir en ce jcJur leurs hommages. Auffi dans 
leDécalogue , laianâiôcation de ce jour n'eô 

B ij 
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point annoncée comme une Loi nouvelle ; 
mais comme le renouvellement d'une ancienne 
Exod. Loi. Souvènei'vous , dit le Seigneur , ck fane- 
tifier le jour du Sabbat , c'eft-à-dire le fejptième 
jour. 

Homère , le, plus ancien des Auteurs profa- 
nes, & qui vivoit fept cens ans après Moyfe, 
nous annonce le même devoir de Religion , 
& nous en déclare la même caufe que celle. 
Stromat <iwe nous avons apportée ; Que le feptième jour 
1. J. Jàii confacré parmi vous ; car c*eft en ce jour que. 
la création de l'Univers fut achevée. On peut voir 
dans faint Clément d'Alexandrie pluîleurs au- 
tre textes du même Poëte , & ceux d'Héfio- 
de , de Callimaque , <Je Solon , qui atteftent la 
connoifTance du même ufage & de la même 
vérité. > 

Yoilà donc encore une autre Loi ajoutée à 
la Religion naturelle. Nous pourrions eu ci- 
ter d'autres encore. Mais ce que nous avons 
dit eft bien fuffifant , pour montrer que Içs 
homîîies n'ont jamais été réduits , pour leur 
cuite & leurs devoirs envers Pieu , à Puni» 
que règle de la Religion naturelle. Paffons à la 
troifième propofition. 

Article quatrième. 

De la fupériorité de la Religion Chré- 
tienne fur toutes le$ autres Religions* 

Troisième Proposition. 

La Religion Chrétienne eft là feule qui puijfe hO' 
norer jpieu d'une manière di^e de PieUj & for^ 
mer des hommes dignes de lui. 

Voici le plus grand objet qu'on puifle pré- 
fenter aux vues j aux penfées., à radmiration 
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de rhomme. Dieu s'alliant avec le 

par la Religion : les hommes ii 

unis àDieu par la Religion. C'eft cet 

& cette union intime qui fait tou 

Tame & la fin de la Religion Chréti 

C'eft par cette Religion que Thomi 

ment élevé au-defius de ce qu'il eft 

purement na^utel ^ devient capable 

Dieu d'une manière digne de Uieu , 

rend par fes fentimens^ fes mérites > i 

véritablement digne de Dieu. Que 1 

naturelle que les Philofophes nou$ 

avec tant de zèle , fans la plus refpe 

Chriâianifme , & qu'ils ne n^is va 

que par averfion pour le ChriiUani 

la Religion naturelle eft foible de\ 

ligion de Jefus-Chrift j qu'elle eft pi 

de faire paiTer dans Tame cet héro'ïi 

timens &de vertus, qu'y font pafler 

& les exemples admirables de Jef 

les fublimes vérités , ks promeiles i 

intéreflantes ^, les récompenfes m 

?ie nous préfente la Religion de Jei 
'eft ce que nous allons expofer i 
la précifion poiSble > & ce qui fora 
de notre propofition. 

Preuve i^e x^a première 
f>E LA Pr6positiO] 



La ReUpa/i Chréturme tft h feuk fài } 
rtr Dieu d*mc manière digne de j 

' Les preuves que nous donnerons 
po*fition , font que ; 

I®. La Religion Chrétienne eft Ij 
nous donne 4es idées véritablement 
& infiniment juftes ^e la, Divinité. 

Bi 
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2*. Elle eft la feule quipuiffe l'honorer par 
des hommages d*un mérite infini. 

30. Elle eft la feule qui puiflè lui offrir un 
Sacrifice capable de répondre pleinement à 
tout ce qu'exigent fes inhnies pertedHons. Dé- 
veloppons ces trois penfées. 

I**. La Religion Chrétienne eu la feule qui 
nous donne des idées véritablement fublimes 
&L infiniment jufies de la Divinité. Quel eft le 
Dieu des Chrétiens , quelle eft l'idée que les 
Chrétiens donnent de Dieu ? \ 

' Ils vous difent que c*eft un Être éternel , 
unique , indépendant, exiftant par lui-même , 
he devant qu*à lui-même toute fa puiftance 9 
fa grandeur , fa gloire , fa majeftè. 

Ils vous difent que c'eft le Dieu Créateur 
de l'Univers , lequel il a fait fortir du néant, 
& auquel il a donné la naiffance par une feule 
parole , & un feul aâe de fa toutepuifTante 
volonté. 

Il vous difent que c'eft le principe de tous 
les biens , foit ceux dont nous jouiflbns, foit 
ceux dont nous ne fommes que les témoins ; 
que c'eft à lui que toutes les créatures doivent 
tout ce qu^elles ont de force , de puiftance , 
de lumières, d'intelligence, d'aâivité; qu'il 
n'eft pas un brin d'herbe fur la terre , lin grain 
de fable fur les bords de la m^r , un atome dans 
lés airs , qui ne foient i*objet de fes attentions 
& de fes foins. 

* -Ils vt>us difent que c'eft un Dieu qui gou- 
verne tout avec^une fagefle infinie , parce que 
tout fert ou fervira à glorifier fes divines 
perfeâions ; qu'il veille lur tout fans aucune 
peine , parce qu'étant infini en puiffance & 
en lumières , il eft toujoxu-s innniment au- 
deiTus de Ces foins & de ces œuvres. • 
Us vous difent que c'efi un Dieu infiniment 
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taint 9 c'eft-à-dire , qui aime infiniment & 
néceflalrement l'ordre , & qui hait infiniment 
& néceflairement ce qui lui eft oppoié. C'eft 
cette fainteté qui eft le principe de Pamour 
qu'il a pour la vertu , & en même tenis des 
récompenfes qui ibnt préparées à la vertu , 
comme les fuites néceSaires de cet amour. 
C*eft cette fainteté qui eft le principe dePIior- 
reur qu'il a pour le vice , & des cnâtimens & 
des peines qui font réfervées au vice , comme 
les fuites néceC^res de cette Iiorreur. 

Ils vous difent enfin , que c'eft un Dieu 

qui aime l'homme comme fa chère créature , 

qu'il adopte comme foii enfant , qu'il deftine 

à partager le bonheur & la gloire de la Divi- 

. nité dans le Ciel , pourvu ou'il s'en rende diene 

Î»ar les vertus auxquelles il s'exercera pendant 
on féjour fur la terre. 

Telles font les idées que les Chrétiens don* 
nent de la Divinité. Jamais laPhiloiophie^la 
Kaifon, la Religion naturelle, en ont- elles 
. donné d'aufli iublimês^' d'aùffi admirables, 
d'auffi intéreflantes ? Qy'on ouvre les livres 
des Philofophes , où. bien qu'on fe contente 
de Cicéron , qui a réuni dans fes Ouvrages 
Philofophiques., .tQut,cf qu'ont dit de plus ip- 
térefTant les Philofophes ; qu'y trouvera- 1- on. 
qui approche des hautes idées &desfublime$ 
penfées des Chrétiens ? ^ 

Qu'on ne nous oppofe pas , que quelques 
Philofophes modernes , en annonçant la Reli- 
^on naturelle , ont parlé de la Divinité d'une • 
manière âufti magnifique qu'en parlent les 
Chrétiens. Transfuges infidèles ^ pour ne leur 
pas donner des titres plus odieux , quoique 
' bien mérités , où font-ils allé puifer ces pen- 
fées j ces expreflîons , ces idées fublimes , ii 
^e a'eft dans le camp , c^eft-à-dire dans la Re- 
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[igion qu'ils ont abandonnée ? Mais maJgrS 
ce qu'ils s'effoi'cént d'eif dire de grand & de 
televé , (^u'on en feffe la remâilque. Ils ne par* 
lent jamais de fa &imeté infitite , & parlent 
toujours tràs-foiblement de fa ju^ce infinie. 
Ces deux attr^uts divins font trop efirayans 
pour hhipiété. 

2®. La Religion ehréti'eiinè eft la feule qui 
honore la Divinité pat des hommages infini- 
ment fupérieafs au pou vbir naturel de la crék- 
ture. Cfieux, puis-jé dire ici avec Moyfe , 
écoutez les Aiblunes vérités qùé je vais an- 
noncer , & vôns , Terre , prétez-moi la méhîe 
Deut. attenti'Oil ^Ue lés CltùX : Audîu Cedi , qua lô^ 
3*» quùfy audidt tttra 'pitba Offs fn^, ' 

Jefui5.t:Hfift le ï?ik deDifeu, fe Créateur 
^ des flèclès , rimag^ fiibftantîelle de la gloire 
"**''•'• du Père , le Réparateur ^dës ihic5[ûités du moh- 
^ ^^ de , le Ptxtitvpé tout èuiffaht de tout ce qui efi", 
►*^^*^*^^- J^fus-Clirift' éA lé Chef de toute la Religioti , 
dé toute TEglifé Chrétiehne, de tous 1^ fidè- 
les qui la compofenf. £n cette qualité /il dft 
non-feUkment fe premier adorateur de (ph 
Père, maife encore te jhincipe dii mérite de 
toutes les adorations , hommages , oéUvrés 
faintes, qui lai foïlt ofFét*tèSpàr tout legenfe 
humalii dans toute i^étendùe de la terre. lï en 
efi le principe , comme la tadne d^une plkafe 
eft le principe de toutes fes prodiiaion'si âaiis* 
fon influence & fa vei'tHi divine J Thoihnie 
feroit incapable dç tieïr ofiHr à Dieu qtii fât 
digne de Dieu. Aftâis par îâ réûAiôtt de j^eye 
influence & de, cette vertu divine die Jelus- 
Chrift , avec les puîfiances & les fiicultés^ de 
rtiomme , l^homme devient un vrai adorateur, , 
& un digne adorateur de Dieu, & il n'a que * 
ce, ieul moyen dé devenir un vrai & digne 
-adorateur de Dieu. •* 
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Etqu*on ne croie pas que nous cherchons 
ici à donner de Pextraordinaire. Nous ne di- 
fons rien de nouveai^ ; & il n'efï peut-être 
rien dans tout r£yàngtle qui foit auffi frap*- 
pant que la manilère dont s'exprime Jefus- 
Chrift lui-même , en nfous annonçant ces fu- 
blknes vérités. 

Comme le rejetton de la vigne , dît-il , ne peut Joan«i5. 
point de lui-même porter de fruit , sUl ne demeure 
attaché a la vigne , aïnfi vous nepouve^ donner aû^ 
cm fruit , fi vous ne denteure[ dans moi, Cefl moi 
ipàfuis la vigne , & c*efi vôUs qui êtes les rejet- 
tons. Celui qui demeure en moi , & dans qui je de- 
meure , donne beaucoup de fruit ; ^ fans moi voUs 
ne pouve^ rien produire. Celui qui ne demeurera pas 
ions moi, fera rejette comme une branche qu^on 
coupe y qui Je féche, & qui h*efl plus bonne qu*'à 
jttteraufm. 

Cette uition il intime, maSs iî peu cohnub 
des Chrétiens avec Jefus-Chrifl , nous eft pré- 
fentée avec la même énergie par le grand 
Apôtre j qui avoir été mlraculeufement inftruît 
/ par Jefus-Chrift lui-même. /if/î/j-C/4n/? , dit-il, Coloff. 
l'image de Dieu invifîble , le premier né de toute *« 2i« 
créature , le Chef du corps de VE^ife, Jefus-Chrift 
<J? avant toiU. C*eft par liéi que tout exifle ; c'efè 
fur lui que tout porte & que tout efl appuyé ; c'efi 
à lai que vous tene^ comme à votre racine , & e*efl 
fur lui que vous êtes établis , comme l'édifice Veft 
fur fes fondemens. 

C'eft donc Jefus-Chrift qtii eft le principe 
& l'ame de tout le culte religieux parmi les 
Chrétiens. C'eft avec Jefus-Chrift & par Jefus- 
Chrift , Homme-Dieu , Chrf de tous les hbmA 
mes, & repréfentant pour tbùs les hommes , 
que nous rendons nos adorations^ & lios hom- 
mages à Dieu. Ces addrations Se ces homma- 
ges , tirent néceflkireaient Içur mérite & ieujç 
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prix de ce Chef & de ce principe divin » ^'î 
concourt avec nous & agit avec nous. O^ 
culte eft donc infiniment fupéheur à tou^ ce 
que la créature pourroit d'elle-même offrir 
pour honorerla Divinité. 

3^. Lefacrifice eft l'hommage le f^us parfait 
que l'on puifle offrir à Dieu ^ c'eft celui par 
kquel on le reconnoit véritablement poixr le 
maître fouverain de toutes chofes, Tauteurv 
la fource , le diftributeur de tous le biens ^ 
l'arbitre du fort de tous les hommes , foxr 
dans rétat préfent » foit dans l'état à venir* 
Nous avons déjà vu quel'ufage des facrifîces 
eftauffi ancien que le monde , qu'il a été dans 
toutes les Religions & chez tous les peuples. 
Mais fans nous arrêter de nouveau fur ces 
•preuves ^ revenons à ce point de notre pro- 
pofition y que le facrifice de la Religion Chré- 
tienne eft le feul quifuffife à tout ce que les 
perfeâions infinies de Dieu peuvent exiger. - 

Qu'eft-ce donc que le facriftce de la Reli- 
gion Chrétienne I C'eft le facriâce d'un Honif- 
me-Dîeu , immolé , mourant > viâime volon- 
taire , pour honorer & glorifier lesperfeéUons 
infinies de Dieu. Sacrifice confommé une fois 
fur le calvaire par le crime des Juifs , renou<- 
vellé tous les jours d'une manière myftèrieufe, 
réelle & très-fainte fur les Autels des Chré- 
tiens : renouyellé pQur rendre hommage aux 
grandeurs de Dieu par le myftèrieuxanéan- 
tiffement d'une perfonne divine , pour fatis- . 
feire à fa juAice^ & perpétuer Texpiatioa des 
péchés par le prix d'un fang divin , pour tou*- 
cher fa cléme^iice ^ & faire couler £es faveurs 
parles prière^ tqute-puiffantes de cette per* 
ibnae di vii:^. ^ pour le remercier par fa voir , 
de tous les. biens & de toutes les grâces ré- 
pandues fur le genre humain. 
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On ne pçut certainement rien concevoir de 

{lus grand ; de phis augufte, de plu^ digne de 
)ieu qu'impareil facrifice. AuiS Dieu l'avoit- 
it annoncé lui-même de la manière la plus 
magnifique parles anciens Prophètes :Z)^/wwMaIacIu 
i aurore jufqû* au couchant , dit-il , mon nom fera '• 
^TÎfié che^ les Nations ; & en tout lieu , & dans 
toute retendue de la terre , une viHimè tris -pure 
fera fans cejffe offerte à la doire de mon nom. Ah 
ortu folis ad occafum (acrîficatur & ofiertut* 
nomini meo oblatio munda. 

Preuve de la seconde Partie 
DE LA Proposition. 

ta Religion Càrétienju eft la feule qui puijfe rendre 
les hommes dignes de Dieu, 

Uhomme digne de ;Dîeu , ce n*eft pas le 
conquérant , le politique , ou celui qui efl en- 
vironné de puiflance , d'éclat & de rîcheffes ; 
ce n'eft pas l'homme aux grands talens , l'hom- 
me de fciences , l'homme verfé dans les plus 
belles connoiflances. En tout cela il n'y a 
bien fouvent que vanité, injuftice, &quel- 
qjiefois les plus grands déréglemens. L'homme 
digne de Dieu , c'eft l'homme véritablement 
vertueux. 

Or, il n'eft point de Religion qui pùiflefoif- 
ffler des hommes auiE véritablement vertuepx 
que la Religion Chrétienne. Elle ne demande 
qu'une vertu , qui eft d'aimer Dieu par-deffus 
toutes chofes ; & par-là elle affure toutes 1^ 
autres vertus les plus fublimes, les plus géné- 
reufes, les plu^ héroïques. 

Qu'un homnfie' aime parfaitement Dieu , il 
fera capable des plus grands facrifices ; il fera 
toujours prêt à renoncer à tout ce qu'il a de 
plus cher , adonner généreufement fon fang, 

Bvj 
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fa v>e même , pour fe conformer en 

à la Loi » à la volonté» au Json. plaifir A 

Dieu. 

Ainfi ont prouvé leur amour des miUi^ 
de martyrs Chrétiens, hommes y, femmues 
enfans , viellWds , perfonnes dû plus Ira-ixc] 
rans , des plus grandes familles , ûqs pliisj 
brillantes conditions. 

QU^ùn homme aime parfaitement t)ieu. H 
iacriiiera pour lui plaire tout ce cjui eft lepl^^s 
capable dé flatter , honneurs , plaiiirs ^ diftuic^ .'' 
lions , orgueil , amourrpropre , voluptés, ^Ic 
tout €e qui eft oppose aijix;( véritables vttttts^ 
Ce qui approche de Dieu , ce qui rendrhonx^ 
me plus femblable à Dieu , c'efl ce qui faî^ 
Kuiùque refibrt de fon cœur , Panique objee 
de les peni'èes, defesdéftfs, èé fes fentimens. 
Qu'un homme aime parfaitement Diçu» 
diès-lors il aimera aufTi fes Semblables. It'les 
iaAmcra ,* comme étant , ainfi que lui, dés çréa- 
ttit^s fortins des mains de DlçM , chërés à 
Keu, deftinées à vivre, ainfi que lui , éter- 
nellement dans le fein de Dieu. Il n'aura-avec 
les femblables , tii hauteur , ni fierté , ni efprit 
de domination; il n'aura pour eux ni mépris, 
ni déÀiin;,il ne fe permettra envers eux ni 
înjiïftice, nï vïolence. Toujours généreux^ 
jufte ^ irréprochabk , il fera toujours les dé- 
Bces , & fera toujours Pobiet du refpeÔ de la 
Société. 

Qu'on homme aime parfaitement Dieu , 
iès-îors ïi n'y a plus ni amour-propre, ni 
intérêt perfonnel^qiii ait aucune prife fur lui. 
II fent q«*en fe- renfermarft en lui-même ,. il 
s'écarte du fouverain bien , qu'iïs'en rend in- 
digne, qu'il ife dégrade lui-même , & que tous 
fes fenrimens deviennent auffi petits que les 
tbjets auxquels il s'attache. 
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Aiûû c'eft l'amour de Dieu qui peut feul 
lendre l'homme véritablement & divinement 
vertueux ; lui inipirer les fentimens les plus 
fraads ; relever au-deffus des paiSons les 
|Iusféduî{antes ; en arrêter Pimpétuofité , les 
njuftices , les violences ; le reiwrejufte^ten- 
dre j généreux , irréprochable > pafce <[ue fon 
unique règle de conduite fera cette haute 
Jttaxime de J'efus-Chrift : Soye^ parfaits , comnu Matth. 
yom Père céUJle efi parfait, 

Ceâ cet amour qui Ëiit tout refprit & 
famé de la ïleligion Chrétienne ; c*eft la fin 
fe tout ce que prefcrit la Loi , & de tout c« 
que les Prophètes ont annoncé , dit le Légif- 
lateur divin , Jefus-Chrift : In his univerfa Lex ^ 
fmiei 6» Prophet(z. C'efI: en cela que confifte le 
parfait accompliffement de la Loi , dit le Doc- 
teur des Nations : PUnitudo efgvkgis dileêio. Rom. 
C'eft la première leçon que fait i'Eglife Chré* i3» 
; ûenne a fes enfans, & le premier des corn- 
njandemens divins : Diliges Domnum Deum. Mattlu 
^Jti, . , Hoc eft primum & maximum mandalum, iÇ» 

De tout ce qu'on peut propofer à l'homme , 
& de tous les traits fous lefquels il peut fe 
Çtéfenter , il n'en eft point qui le montre plus 
grand , plus refpeâable ^ plus digne de Dieu , 
Çue les caraâèrès de eût amour. De toutes les 
Religions , il n'en eft aucune qui infliruife , 
Çii donne de fi grandes lumières, & qui four- 
y^ffe d^s fecours & des moyens fi puil&ns 
pour s'élever à cet amour. Il eft donc par-là 
niême démontré qu'il n'eft aucune Religion 

Su puifte former des hommes plus dignes de 
ieu que la Religion Chrétienne. 
Voilà donc quels fontrles^^augufles carac^ 
tères de cette Religion* Religion la plus fur 
blime dans les idées qu^elle nous donne de 
Dieu ; la plus fainte , par les hommages qu'elle 
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offre à Dieu ; la plus augufte par le facri^cé 

{)ar lequel elle honore les perfeâions de Dieu, 
a plus efficace , la plus puiffame pour former 
des hommes véritablement dignes de Dieu. 

Qu'on cherche dans les autres Religions 
quelque chofe , je ne dis pas qui égale , mais 
qui aporoche, mais qui foit même Toiiâ^re de 
Taugufte majefté , fainteté & divinité de la 
Religion Chrétienne. Tout ce que nous avons 
expofé , eft foutenu par des preuves incon- 
teuables. Si on ne les préfente pas ici dans 
toute leur étendue & leur détail , c'eft parce 
qu'elles font répandues dans plusieurs autres 
articles , tels que ceux de Révélation , Foi , 
Myftkrts y Ecriture, Chrifiianifme ,&c. On trou- 
vera-là les preuves démonftratives de tout ce 
que nous avons ici réuni fur ce grand objet. 
Il eft donc invinciblement démontré que de 
toutes les Religions , la Religion Chrétienne 
eft la feule qui puiffe véritablement honorer 
Dieu d'une manière digne de Dieu,& for- 
mer des hommes dignes de Dieu; & voici 
maintenant quelques conféquences nécoÇ- 
faires de toute la doârine que nous venons 
d'expofer. 

Première Conséquence. 

Les iritpies qui écrivent 6» déclament contre la Re* 
ligion , font les hommes les plus criminels 6» les 
plus dangereux dans la Société. 

Puifqueîes plus pures lumières de laraifon 
noujs conduifent à l'Auteur de notre exiften- 
ce , à l'Auteur de tous les avantages & de 
téusles biens qui nous environnent, & dont 
1ÎÔUS jouifTons , pourrions- nous raifonnable- 
ment lui refufer les hommages de nos adora- 
tions , de notre reconnoittance , de notre 
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amour? Pourrions-nous raifonnablement ne 
I pas reconnoitre la dépendance entière oiinous 
looimes de lui^ & l'obéiilance parfaite que. 
nous- lui devons ? Pourrions-nous avoir le 
moindre doute fur la ncceffité indifpenfable où 
eftrhomme d'avoir une Religion ? 

Un pareil doute n'eft jamais entré dansPef- 
pritd'aiu:un homme ufant de fa raifon. Auili 
rOrateur Romain nous dit-il qu'il n'y à jamais 
eu aucun peuple , quelque barbare , quelque 
£iuvagequ*ilmt , quelque peu éclaire qu'il fût 
far la Divinité , qui n'ait crû qu'on lui devoit 
Vadoration , & qu'il falloir par conféquent 
avoir luie Religion. In ipfis hominibus nulû g<ns Clcer: 
tfl y nff^ue tam immanfueta , ncc tam fira , qiut de Leg- 
ttiamfi ignore t qualetn habere Deum dectat , tamcn ^"** *• 
habtndum non fciat. 

Cela étant , de quel œil doit-on regarder 
ces Ecrivains monftrueux , qui feioblent n'a- 
voir pour but qîie d'arracher du cœur de 
l'homme tout fentiment de refpeâ, d'attache- 
ment , de crainte & d'amour pour la Religion ; 
qui ne ceffent de pouffer les cris les plus fu- 
rieux , ou répandre les railleries les plusame- 
us fur tout ce qu'il y a de plus refpeâable , 
^^ plus facré • de plus indiibenfable dans la 
fociété?. • 

De quel œil doit-on regarder toutes les 
horreurs & les blafphémes vomis par les Au- 
teurs du D'Uiionnaire Philofophique , de V Examen 
importaTU, de la Pfâlofophiede PHiftoire , de VA* 
ndyfe de la Relipon Chrétienne , du Chriftianifme 
àivoilé, &C , &C, &C. O temsyô maurs, s'é- 
crioit rÔrateur Romain fur les attentats de 
Catilina; le Sénat enefl inftruit , le ConfulUfdt, 
^cependant il vit encore , le malheureux /Qui- 
conque refpeâe la Religion , ne fera->Hl pas 
&rcède pouâiier les mêmes cris l 
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Seconde Conséquence, 

S'f/ tft indifpenfabU pour Vhomm^ d*avoir 
Religion , il ne lui eft pas libre pour cela d 
faire à lui-mcmc une Religion, 

La raîfon nous fournît les plus vives lumié 
s fur la néceffité & roblisanon oii 



res fur la néceiuté & robliganon où no^ 
fonunes de rendre un cuke à Dieu. Par-isk ^ 
elle nous mené d'abord à la Relieion nat^z^i^ 
rtlle , qui eft toujours îndifpenfsdMe , & qi^m 
eft le fondement néceffaire de toute vraie Re- 
ligion , de toute Religion propre à honore^r 
la Divinité. Si la fagefle divine ajoutoit en. — 
core à cette Religion , ou en nous manifeftaa^ 
des vérités que la^raifon ne pourroit pas pàisr 
elle-même découvrir^ ou en nous impoiant de^ 
devoirs que nous te pourrions connoître <{ue^ 
par une révélation particulière, la raifon ne 
nous diroit-^lle pas encore que nous devons 
recevoir avec refpeâ tout ce que Dieu daigne 
nous annoncer & nous intimer par cette ^ 
voie, -pourvu que cette révélation eût tous 
ces caraâères de force , d'évidence & decon- . 
viâlon qu'a la révélation qu^admettent les "^ 
Chrétiens ?^ . 

II s'enfuit qu'il n'eft Jamais libre à Thomme 
dé fe faire à lui-même utie Religion , parce 
qu'il eft toujours obligé de s*en tenir à là 
Religion naturelle , ou àla Religion révélée > 
comme on vient de l'expliquer. Ainfi dans les 
premiers âgés du monde , tous les hommes 
ont été obligés de fuivre la Religion natu* 
relie, laqueMe , comme le dit Ciceron, n^eft 
autre chofe que la raà|bn parfaite : Lex eji 
'DeT^g.fitmma. ratio. Ainfi les Hébreux > en fuivan^ 
lib, I. toujours la Religion naturelle , furent obligés 
d'y ajouter tout Gç qui leur fut ordcimé d$ 
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part de Dieu , par Moyfe ; mais cela ne re- 

Toit que cette feule Nation. Ain A depuis 

îfus-Chtift , tous les hommes font tenus 

■émbraffer la Religion fouverainement par- 

" te qu'il eft venu annoncer à la terre , dès 

i*iis ont la connoiâance de cette dernière 

vélation. 

Troisième Conséquence. 

Ctjlune àhfufâïii p'offilrt de dite avec Rouffiau ; 
& Uf aatrti Phmfùphei niôdeffies , que toutes les 
Jleligions font bonnes , & qu'ont peut fe fauvèr 
darCs iouU Religion. 

CefctcAttùne îd^furdité et dire t^ue les hom- 
mes ne feroient pas obligé!^ de fuivre une 
Reli^on que IHeu auroit lui - même révé- 
lée &comm{aldde. Gela'ne demande pasid'étre 
prouvé. 

Ce fer oit une Afurditê de cRre que Dieu 
tt'a rien révélé. On déitiontrera évidemment 
la réalité & la vertté de Ifr révélation. 

Ce fç^roit une abfurdité de dire que Dieu 
a révélé des Religions contradiâoires . & 
qu'il a propofé comme vrai aux uns , ce 
mi'il a annoncé comme faux aux autres. Ce 
leroit anéantir fa fage& & fa ibuveraine 
vérité. . 

Enfni cfe feroît la dernière des abfurdités^ 
de dire que des Religions corttradiâbîres font 
^i^efflèht bonnes, également fûî'eà, égale- 
ment vraie». Il ne feutj)aa( êtrt Logitien pour 
le fentir. 

Or , il y a dans le monde dés Religions qui 
fe cpntredifent les unes les autres. îï'importè. 
RouiTeau , & fes échos , fe tuent de vous dire 
que tout cela eft également bon devant pieu ; 
qu*on eft auffi agréable aux yeux de Dh 
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en reniant Jefus-Chrift avec les Juifs Sr lés 
Mahométans , qu'en Tadorant avec les Chré- 
tiens ; que Dieu approuve autant qu'on aille 
ie faire circoncire dans la Synagogue , qu^ fi 
onalloit demander le Baptême dans TEglife; 
que Mahomet eft aufli digne de croire, quand 
il dit qu'on peut avoir un ferrail , que Jelus- 
Chrifl , quand il dit qu'on doit fe contehter 
d'une feule époufe; j:}ue malgré toutes ces 
différences de doemes & de conduite « on n'en 
fera pas moins muvé dès qu'on fera honnête 
homme. 

Voilà ce qu'on appelle aujourd'hui la belle 
Philofophie , & c'efi ce que l'homme de bon 
fens regardera comme la plus grande des ex- 
travagances & des.abfurdités. 

Nous avons prouvé la néceffitè d^une Re- 
ligion 9 Tinfuâifance de la Religion natu- 
relle 9 & la fupériorité infinie de la Religion 
Chrétienne fur toutes les autres Religions. 
Voyons m^ntenant ce que nous oppofent les 
Philofophes fur ces difFérens points. 

Objections des Philofopkes ccfntre la néceffiti 

d'une Religion» ' '-^ ' . 

I. * 

On répète avec afFeâation ce mot du fà- 
meux Commentateur d'Epicure ; Primus in orbe 

Ueos fecit timor Ce^ la terreur & la crainte 

[qui or^ fut imaginer ^^*^^y ^vwV des Dieux, Ceh 
a fourni matière aux dinertations de ■quelques 
vifionhaires qui ont voulu expliquer commçnt 
fa crainte avoit enfanté les Dieux que le iPàga- 
nifme a fi ridiculement admis , & plus ftupide- 
ment en^re adorés. Mais fans nous amuferà 
répondre à ces vifions , nous aurons bientôt 
fait évanouir ta difficulté prétendue quç J'on 
nous préfente» 
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Sic^eû la crainte , dirons- nous , qui a fait 
"çiner des Dieux , il y a donc eu des tems 
les hommes n'ont reconnu aucune Divinité^ 
n Être {upréme , & n^en avoient aucune 
. Que ces iavans vifionnaires nous mar- 
t donc ces tems avec précifion. Qu'ils 
s citent les graves auteurs qui ont annoncé 
rouvé que l'idée de la Divinité , aupara- 
t abfolument inconnue , naquit en tel fié- 
» en tel pays , fous tel Prince , d'une crainte 
inaire. Qu'ils répondent à toute l'anti- 
; , qui a toujours admis une Divinité , ou 
Divinités exilantes avant les hommes, 
'ils réppndent à un Homère , le plus an- 
de tous les Auteurs profanes^ &qui peint 
magnifiquement les grandeurs des Dieux , 
eurfupérioritéau-deShsdes hommes. Qu'ils 
ndent à des Philofophes tels que Phéré- 
9 Pythagore, Platon, chez lefquels on 
uye de fi belles idées fur la Divinité. 
*ils répondent à un Ciceron , qui n*igno- 
t rien de tout ce que la Philofophie a dé- 
ert , & de tout ce que THiftoire a con- 
é , afTure que la Divinité a toujours été 
j^connue par les peuples mêmes les plus bar- 
'wes&les plus fauvages. Qu'ils répondent à 
ttnStiabon, qui, dans fafavanteÇéographie, 
ttpofant Torigine , les mœurs , la Religion 
fctous les peuples de l'Univers connu, met 
toujours , avant toute chofe, Tidée de la Di- 
' viûJté. 

, Ce mot , Primus in orbe Dcos fecit timor , ne 
peut donc être regardé que comme une ex- 
^yagance & un blafphime digne d'un vil 
î-picurien ; & que doit-on penfer de ceux qui 
le répètent , & qui paroiiTent l'adopter \ 
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IL 

Le Militaire Philofophe , qiii fe dit anci 
Officier Dragon « & qui n'eft qu'un èchai 
d'Univerfité , comme il paroit à fa mani 
d'écrire , prend le ton le plus fier & le 
dogmatique pour renvcrier toutes les 
Milît. gions. Je.vais , dit-il avec une AiiEfance 
^iloC cule , étahUr flufittsfs vérités inconteftables 

ne pourront êtrt combattues par aucun efprit Jb 
&fincère avec lui-même , parce que ce font des 
. fîtes réilUs , éternelles & néceffâirti , que tous 
hommes voient également. Je fonderai fur ces 
tés Une chaîne de réûfonnemens qui renverjcfont ^ 
penfe y tous ks fantôines de preuves qi^allei 
les Relipons , &qut en feront fsntir riittUilité €f\ 
inconvénïens. 

En coiiféquence de fon grand projet , il 
file dix-huit proportions extravagantes , 
furdes , gromèremem fophiftiques , qu'à 
pelle des vérités. Nous ne touchons dans 
article que celles qui y ont un rapport pli 
immédiat. Nous les alloits propofer dans 
propres terirtes. Voici la première. 
Mîlît. Première vérité. Chacun eft libre en matière 
Philof. Religion. La Relipon efl une chofe peffonnel 
ch; 2. f^ ^^yj; ^ç ^,jl ^^jjj^ç gu p|.çiive de cette v< 

rite y il le conclut par cet argument , qu*h aj 
peMe démenftratif 

Le Prince ou k Mapfinst ne doivent point 
mêler de ce qui eft abfolument indifférent au èk/t 
public ; rajfairi du falut eft abf&tument indiffé" 
rente au bien public ; donc le Prince 6» le Mapflr4i 
ne doivent fe mêler en rien de V affaire du faîut. 

Cet homme fe doilne pour le rival de Mal- 
lebranche , le plus grand Métaphyficien que 
la France ait eu ; & tout eaentrant en matière 
il fait des bévues , qu'on ne pardonneroit pa^ 
au plus jeune Logicien. 






RELIGION. 45 

ne parle dans fa propofitlon , que de ^e- 

n; & dans fes preuves & fon argument 

lendu démonftratif , il ne parle que ^e 

Or , falut & Religion , font des chofes 

différentes. La Religion eft comme le 

des Loix & des devoirs auxquels on eft 

envers la Divinité , foit qUe ces Loix &l 

devoirs nous foient prefcrits par la raifon 

, foit qu'ils nousibient annoncés par la 

ation; &le falut, c'eft l'état de l'homme 

autre monde , en récompenfe de la fidè- 

3UX devoirs & aux loix de la Religion. La 

ion regarde Tétat de Tl^mme vivant en 

été dans ce monde-ci. Le falut eft l*étatde 

e en l'autre monde , & féparé de la 

été. La Religion & le falut font donc deux 

fes toutes différentes , & que notre hom- 

confond toujours, ou bêtement, ou ma- 

ement. 

Eaftiite il dit que r affaire 4^ falut étant ahfo- 
indifférente au hien public, le Prince ou le 
Jflraf ne doivent point s'en mêler, 
Hais premièrement , lui peut - on dire : 
ronfleur, vous dites blanc quand il faut dire 
^j & noir quand il feut dire blanc. Il ne 
Vî^lt point du falut daps la prppofition que 
vous avez à prouver. Il ne s'agit que de la 
Religion. Et dans vos preuves , vous ne dites 
pas un mot de la Religion , vous ne parlez que 
du falut. 

, Secondement , il eft bien évident qu'il eft 
indifférent au bien public , qu'un homme après 
^ mort foit fauve ou damné. Mais eft-il ega- 
kment évident qu'il foit libre à chacun de 
ffléprifcr, de décrier, d'outrager la Religion 
refpéaée dan^ la fociété ? Eft-il également 
évident que des Magiftrats ne doivent point 
fe mêler de tout ce qui fe fera , fe iira,s'é- 
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crira contre une chofe à laquelle eft inté^ 
reflee toute la fociété ? 

Eft-il également évident que ce qui regarde 
le culte , les devoirs , les hommages envers; 
la Divinité , foit abfolument indifférent pour 
la fociété ? Eft-ce l'extravagance , eft-ce l'im- 
piété qui domine le plus dans les propos de ce 
Militaire Philofophe ? 

Enfin , fi chacun efl libre en matière de Religion , 
il s'enfuit que les Parifiens pourront fe faire 
Mahométans , Juifs , Idolâtres, adorateurs de 
Pagode , Déiftes , Athées , fans que leT*rince 
ou ÏQS Magiftrats aient rien à leur dire ; & 
c'eft b|ien-là la penfée du Philofophe. Car il efl 
certain , dit-il , qu'en fait de Religion , chaque par^ 
ticulier efl libre , & que le Prince , le Magiftrat y la 
République rùont aucun droit de commander fur 
cet article. 

Pour nous , nous avouons que chacun eft 
libre en matière de Religion , comme on eft 
libre en matière de morale , de vice ou de 
vertu , d'a£Hons honnêtes , ou contraires à 
l'honnêteté. H eft libre à un homme d'être 
menteur , parjure , trompeur, blafphémateur, 
&c. Mais nous ne difons pas. néanmoins que 
tout cela foit indifférent. 

Nous ajouterons encore ce mot. Chacun 
eft libre en matière de Religion , parce que 
Dieu nous invite & nous appelle par fa mifé- 
ricorde, & qu'il eft à notre choix de répon- 
dre oïl de ne pas répondre à fa voix; parce que 
tous les devoirs de la Religion doivent fe rem- 
plir volontairement & librement ; parce que 
la Religion doit fe perfuader , & non pas être 
embraffée par force & par contrainte. Ce n'eft 
que dans Ce fens qu'on eft libre en matière de 
Religion. 
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III. 

ième vente. Toutes Us ReUpons font fauf- D)i<|. 
Ce grand Philofophe , après avoir bien dé- ch. 17, 
"' & hurlé dans tout ce chapitre contre 
ies Religions , renferme toutes fes preu- 
prétendues dans ces deux argumens dé- 
tifs. 
Argument. La vérité ne peu être apperçuc g 
être reconnue ^ ni reconnue , fans arracher le 
mtement, Aucune Relipon ne force Pajfenti" 
; donc aucune Religion n'efi une vérité fenfibU 
idente. 

'^rid Argument, Tout ce quiefl comefté de bonne 

^ avec fîncérité y eft ou faux , ou obfcur^ ou 

ain. Toutes les Religions font conteftées Jln* 

er4 é» de bonne foi ; donc toures les Relig}onf 

faujïes s ou • tout au moins , obfcures 6» in- 

unes, 

Nous ne répondrons pas férieufement à de 
-'•[{érables fophifmes. Nous nous contente- 
i de retourner contre le fophifte lui-mé- 
> fes propres batteries par des rétorfions 
J'gumens. Il nous propofe fièrement fes 
étendues vérités ; & nous , nous lui oppo- 
ons avec afTurance des vérités d'une eipece 
toute différente. Il nous dit : Toutes les Reli- 
|P«^ font fauffes ; & nous , nous lui difons : 
tous lesfyflêmes d'irréligion font faux ; & nous le 
m prouvons par ces deux argumens démonf- 
tratifs. 

dernier Argument. La vérité ne peut être 
^Ppwue fans être reconnue ; & elle ne peut 
pas être reconnue fans arracher le confen- 
^ement. Aucun fyftême d'irréligion ne force 
**^entiment. Donc aucun fyftême d'irréligioù 
8*eô une vérité fenfible & évidente. 
Second Argument. Tout ce qui eft contefté 
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de bonne foi & ayec fincérité , eft feux , obf- 
cur , ou incertain. Tous les fyftêmes d'irré- 
ligion font conteftés fincèrement & de bonne 
foi. Donc tous les fyftêmes d'irréligion font 
feux y obfcurs ou incertains. 

Là première propbiltion de chacun de ces 
deux fyllogifmes , eft la même que celle du 
Militaire Philofophe. La féconde propofition 
de chacun de ces mêmes fyllogifmes , fera re- 
çue aux acclamationis de tous les peuples & 
de tout rUnivers. Comment ce grand Méta- 
physicien fe tirera-t-ildes deux troiûèmes ? 

Mais pour exercer un peu fa métaphyfique^ 
& pour nous égayer , nous lui propof^^ons 
à notre toiu* ces deux autres argumens , & 
nous invitons toute la troupe phUofophique 
à y donner quelque réponle. 

Premier Argument. Ce qui eft regardé avec 
horreur par tous les peuples , & par tous les 
hommes les plus refpeâables , foit par leurs 
lumières , foit par leurs mœurs , doit être re- 
jette comme feux , abominable & monftrueux. 
Or , tous les fyftêmes d'irréligion font regar- 
dés avec horreur par tous les peuples , & par 
tous les hommes les plus refpeâabW » foit par 
leurs lumières,. foit par leurs inœurs. Donc 
tous les fyftêmes d'irréligion doivent être 
rejettes comme fa^x , abominables & monf- 
trueux. 

Second Argument. Tous les fyftêmes bâtis 
contre la Religion doivent être regardés com- 
me autant d'extravagances, fi les impies eux- 
mêmes , malgré rinrerêt qu'ils ont^ fefoute- 
nir les uns & autres., ne peU|Vent s'accorder 
fur aucun , ni convenir de rien entr'eux. 
Or , les impies , malgré leur intérêt commun , 
ne peuvent s'accorder fur aucun des fyflé- 
raes bâtis contre la Religion , ni convenir de 

rien 
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risn eAtr*eux. Donc tous les fyftémes bâtis 
coiitre la Religion doivent être regardés com- 
me autant d'extravagances. 

En effets lifez les Auteurs de V Emile , du 
Uvre de VEfpfu^ de VAnalyfe de la Religion 
Chrétienne » du Ckriftianifme dévoilé , de la Phi' 
hfophie de tHifioire , du Poème de la Loi natU" 
relie , &c. &c. Aucun d'eux n^eft de Tavis de 
Tautre^ tous fe combattent , fe déchirent , fe 
condamnent , fe moquent les uns des autres, 
/ueez par-là de leurs principes , de leurs lu- 
mières, de leur fageile^ de letir zèle pour la 
vérité. 

I V. 

Dix-feptième vérité, Perfonne n*efl qfligc (Tem- 
hraffer-quelque ReUguin que ce foit, ' 

Il ne feroit pas bon à Conftantinople pour 

celui qui feroit une pareille propoution. A 

coup fur il feroit empalé. Voici maintenant 

comment notre homme prouve fa proportion. 

Perfonne neft obligé de lire , d'entendre , de croire 

quelque fait que ce foit. Je défie tous les Théologiens 

de l* Univers de m' apporter la moindre raifon pour 

m* obliger aies entendre prêcher , encore moins à Us 

croire lorfquils rapportent quelques faits. 

Et moi^ je déne tous les Militaires Philofo- 
phes de m'apporter la momdre raifon qui puifTe 
m'empêcherde croire que Jefus-Chrifteft venu 
fur la terre , & qu'il y a établi fa Religion 
parla prédication des Apôtres, S£ malgré les 
plus redoutables puifTances du monde. Je défie 
tout homme qui ufe de fa raifon , c'eft-à-dire , 
qui n'eft ni fou , ni extravagant , de fe refufer 
à la croyance de ce fait. Cette croyance eft du 
plus grand intérêt pour tous les hqmmes. Il eft 
donc faux que perfonne ne foit obligé de croire 
quelque fait que ce foit. D'ailleurs tout homme 
Tome iV. C 
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îaifonnable eft obligé d'admettre la vérité , 
de la croire , dès qu*il la connoît. Nous , nous 
démontrons la vérité de la mif&on de Jefus— 
Chrift. Donc tout homme raifonnable eft obli- 
gé de croire la vérité de ee fait, dès qu'il la 
connoît. 

Le Métaphyficien fait encore beaucoup d'au- 
tres raifoniiemens , dont nous ne rapporterons 
mie quelques endroits plus effentiels, pour ea 
raire remarquer l'extravagance. 

Celui qui n^ejl ni fourd ni aveugle , eft-ïl^blîgé ds 
[avoir qu'il exifle un tel Livre ? Eft - il, obligé de 
f avoir lire \ Eft-il obligé d'entendre la langue dans 
laquelle il eft écrit } Eft - il obligé ^ &c. 

Quand le Roi a fait un Edit, celui qui n'eft 
ni aveugle, ni fourd, eft-.il obligé de favoir 
que cet Edit exrfte } Eft-il obligé de favoir lire î 
Peut-il , fous prétexte qu'il n'eft point obligé 
à toutxela , {e mocquer de l'Edit } 

Si je fuis obligé d* écouter un homme qui vient me 
prêcher , je fuis de même obligé d*écouter tous ceux 
qui me prêcheront, lirCy a plus de raifon pour écou- 
ter le premier fermofi que me fera le Muphti , ^ue 
celui du Curé , du Molack , du Bramine. 

On ne fait que répéter dans la Religion 
t]:hrétienne ce qu'ont prêché les Apôtres ; & 
quand ils prêchoient, ils préfentoient leurs 
Lettres de créance, favoir , les miracles, Tac- 
complifTcmerit des prophéties , les vertus fufali- 
mes. Le Muphti, le Moîack, le Bramine, ont- 
ils de femblables Lettres de créance à pf éfenter î 

Quand les Apôtres de Jefus-Chrifl ou de Maho- 
met prêchoient y étoit-on obligé defortir dt che^ foi 
pour les aller entendre } Pourquoi aller plutôt enten- 
du l'unique l'autre } Cette feule penfée bien méditée, 
bien approfondie y fuffit pour faire revenir de leur 
aveuglement & de leur prévention ceux qui font en- ' 
gagés dans quelque Religion que ce foil. 



\ 
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Cette feule penfée 'bien approfondie ^ funit 
pour faire reconnoître toute l'impiété & la 
noirceur d*àmede l'Auteur, & pour faire re- 
venir de Taveuglçment & de leurs préventioni 
ceux qui écoutent les Philofo^e^de nos jours. 
Ré^ qui 'ne fait pas comment & par quelles 
voies ie Chriftianifme s'efl établi, o£ comment 
& par quelles voies s*efl établi le Mabométif» 
ïnc^ Les Apôtres de Jefus-Chrifl montrèrent 
de grands miracles , de grandes vertus , & fcel- 
lerent leur prédication de leur propre fang. 
Mahomet , le plus impudique & le plus fourbe 
de tous les hommes , ne prêcha que le fabre 
à la maitu 

V. 

Dix'huiuème vérité, Toutt ReKgion eft contraire p. ^''^'* 
« la morale , ou lui efl totaUment inutile. Car , dit ^^ ^^* 
le Métaphyficien , tout ce qui tend à bannir la 
concorde , la bienveillance & la paix d* entre les hom" 
wc^ , efl contraire À la faine mordle» Or, rien n eft plus 
'propre à brifer les liens delà fooiété , qtu les diffe^ 
rentes Religions, Donc , &c. 

Pour varier un peu notre marche & notre 
manière de procéder & de répondre , nous al* 
Ions d^abora faire quelques notes fur les pro- 
portions de cet homme , après quoi nous exa- 
minerons la valeur des preuves par lefquelles 
il s'efforce de les étayer. 

1°. Ce Métaphyficien dit que toute Religion 
tft contraire à la morale > & que par confé- 
quent toutes les Religions font mauvaifes. Et 
l'un des plus fiers tenans delà troupe philofo- 
phique foutient que toutes les Religions font 
bonnes. Je regarde , dit-il , toutes les Reliponspar- Emil» t, 
ticulicres comme autant ^inftitmions falutaires , qui 3* P* 
frefcrivent dans chaque pays une manière uniforme *^' 
d'honorer Ditu, 

Cij 
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2®. Le Métaphyficien dit que rien n*eft plus 
propre à brifer les liens de la fociëté , que les 
différentes Relisions , c'eft-à-dire, que leé Re- 
ligions. Et le plus beau génie , le rhilofophe 
• Ctcer.le plus fàge & le plus éclairé qui ait été parmi 
ëe Nac. les Romauis , dit qu'il ne conçoit pas comment 
Sr^i' '^ fociété civile pourroit fubfifter fans la Re- 
ligion : Atque haud fcio an pietate adversùs Deos 
fuhlatâ fidcs etiam & focUtas humani gcneris toi" 
latur. 

3®. Le Métaphyficien dit que la Religion 
bannit la concorde , la pa^ , l'humanité ^ &c. ; 
Emile , & RoUiTeau de Genève démontré \{u'il n'y a 
tome 3. 'que la Religion qui ait adouci les mœurs » rendu 
les gouvernemens plus juftes^ plus équitables, 
moins fanguinaires, quifaffe faire encore tous 
~ lès jours beaucoup dt reftitutions^ d'aumônes , 
de réconciliations. Après ce moment donné à 
ces petites remarques , voyons à préfent les 
preuves que notre Métaphyficien foiu'nit de 
les importantes propofitions. 

Il vous dit que toutes les Religions rendent 
leurs feâateurs :i^hîés^ & par conféquent , ^r- 
dtns à faire du mal à ceux qui nepenfentpas comme 
eux ; vque la Religion des Juifs les a rendu vo- 
leurs , aJfajJinSy férqces , ufurpateurs ; qu'on a vu 
parmi les Chrétiens les mêmes fiireurs que parmi 
les Juifs ; que Us débauchés , les ambitieux , les 
adultères , les avares , les voleurs , les Juges i/ûques, 
font ceux qui rempliffent avec fcrupule les devoirs j 
du Ckriftianifine y qui vont à la Mejje ^ fe confiffenl , 
communient , font maigre en Carême ^ que les Prêtres | 
font avares , ambitieux , orgueilleux , vindicatifs , 
& des monftres de débauche , de luxure & de cruauté. 
Telles font les preuves que cet éloquent 
^ Orateur & Philofophe nous tournit des trnux 

que fait la Religion. Quelle haute idée ne fe 
formera-t-on pas de lui , fi l'on en juge par le 
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ton d'honnêteté ^ de décence , de fagefle & de 
vérité cjue {es écrits annoncent? Quel eft 
l'homme qui entreprendra de combattre des 

Îreuves auiE convaincantes ? Qui pourra s'é- 
sver à un ftyle auffi énergique que le fien ? 
Nous ne le tenterons pas. Nous bamons pavil- 
lon devant lui. Nous abandonnons cela au dif- 
cernement du Leâeur judicieux. Maïs voyons 
quels moyens il fuggére pour remédier à de fi 
grands maux. Us font encore dignes de ce fage 
& vigoureux génie. T.es- voici. 

On demandera fans doute, dit-il , comment remi^ 
dier à ces inconvéniens. Je n'y connois qu^un feul 
remède ; & c'eft le Souverain qui en efl le dépofitaïre. 
Qu^ilfajfe enjeigner une morale faine & philo fophi- 
que , dont Us principes fûrs& invariables ne foient 
point fonnds aux caprices des hommes,, 6 aux vo- 
iotués d* un faux Dieu , que fes Prêtres rendront 
toujours cruel\ injufte & bigarre. Qu*d Paide des 
récompenfes, des dijtinêlions , des richejfes, des hon» 
neurs,il invite fes fujets â s^éclairer^ à fe dégager 
des préjugés , à éclairer les autres , â pratiquer la 
vertu, à remplir leurs devoirs, Qu^il étailijffè la To^ 
lérance dans fon pays. Qu'il permette â chacun de 
penfer comme il voudra , pourvu qu'il agijfe d'une 
façon avantageufe â la fociété, & qui ne nuife â 
perfonne , &C. 

Donnons quelques momens à examiner les 
profondes penfées de ce nouveau Légiilateur 
du genre humain. 

Il demande d'abord une morale qui foit phi- 

lofophique & invariable dans fes principes. 

Voilà qui fera bien difficile à trouver. Car il 

n'eft rien où l'on i^emarque tant dé variation , 

d'oppoiition, de diverfité, de contradiâions , 

que dans les fentimens philofophiques. Réu- 

niffez tous les Philofophes , le feul point où 

yous les trouverez d'accord entr'eux , le feul 

^^ ... 
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où vous le trouverez à Piuriffon > c*eft à hurler 
tontre la Religion révélée , la feule vraie Re- 
ligion. Sur tout te veâe, vou$ ks trouverez ^ 
comme le dit fi bien Rouflèau, fe macquani Us 
Emile , uns des autres j chuCun réduit à fa voix , ne prou^ 
t. 3. p. i^ant rien \ fiers ^ affirmaùfs ^ dof^auiùques ^ ne pré^ 
*î* fintant qut Us inintcUipbl^ fyfiêmes quiU on^ bâtis 
dans leur imaginaiion. 

Comment leur morale peut-elle être à la fois 
famé & phdofophique ? Avec leur^ défaLuues doéiri' 
nés , dit encore le même ^Ecrivain , les Philor 
fophes renverfani^ détmifant ^ foulant aux pieds 
tout ce que les hommes rejfc^ru , ils âtent .aux. af- 
filais la dernière confolaùon de kur mifere ; aux 
puijfans 6» aux plus riches , le feuL frein de leurs paf 
fions ^ Us arrachent du fond des cœurs les remords 
du crime fVefpoir de la vertu 9 &fe vantent encore 
S être les bienfaXtiwrs du genre humairt. Tels font 
les Maîtres en rnoraJ^ auxquels nous adrefî^ 
le Militaire Philofophe. { 

Que ces principes y ajoute-t-iI> ne foient poiru 
founus aux caprices des hommes. Mais s'ils font 
éclosdes cerveaux philofpphic^ues^ ne feront- 
: Us pas peut-être reflet des caprices , & des ca- 
prices même les plus extravagans % 

Qu^à Vaide des récompenfes il invite fesfujets i 
s* éclairer , à fe dégager des préjugés. Si ce font le^ 

récompenfes, les bonne\ir$, les rlcbeiTes^ qui 
ibient le grand paobile de la morale » reftera à 
favoir, qui eft-ce qui les obtienxlra plus fûre- 
ment. Sera-ce le vice, ou bien la vertu ; l'a- 
dulation , ou la vérité ; Tintrigue, ou la droi- 
ture ; les paiTions , ou la fagefle ? O vertus vé- 
ritables , que deviendrez-vous ! O morale phi* 
lofophique , que vous dégradez le genre hu- 
main ! O aveugle Philofophe , allez confulter 
le cinquième Entretien qu'eut à Tufculum 

rOrateur Romain avec fes fages gmis, fur 1q 
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prix & les véritables récompenfes de la vertu! 
Allez vous y inftruire , & vous y trouverez 
dequoi vous faire rougir. 

Qi^il établîffh la tplérance ^jwj /on pays. Cet 
homme déteife ouvert^m^ot toutes les Reli- 
gions ; il dévoyé à l'çxéçranon publique ceux 
qui aiment, refpeôent » défendent j, protègent 
la Religiom ; il paroit être agité d'unç rage in- 
fernale toutç$ l^s fois qu'il parle des Minif- 
tres de U ReJigiOA ; j( ij v^Ut euiuitç qu'ofi 
tolçre tout l 

Il àen^ti^de enfin ^ qu/s le Souvçr^n décide 
en mettre ab&Ju d$ tout ce qui cçnçerne la 
morale & h Religion. Un libertin 4^ l'an- 
cienne Rome y par» autrefois. ^ iy| fag$ fur le 
même ton que le Militaire Fl^lo^ppMâ $^ voici 
ce que ce iage lui répondit : 

u Vous voulez qye d^{\$ tçv^^ Tçiif ndue de 

» TEmpire , on s'en rapporte pour Aes. î^oiys 

. n aufli &crés que ceux de h Religion , à nos 

. » Empereurs. Mais faudrat-i| ég^T^ment leur 

.p obéir àtous?Faudra-t-il s'en tenir à ce qu'or- 

n donneroient un extravagant comme Çaligu- 

» la , un monfirp comme Néron , un avare 

» comme Yefpafien, un ivjrçigne comme Tr?- 

9 jan » un isfam/ç comme Adrien , un fuperfii- 

» tieux comiae Mafc-Aurellp* un infenfe coi^- 

yf me Hèliapibdlfi , un imbéciilf P<?Qime Gai- 

« lien y un Wbave fOQtre Mmmu i L^^ de- 

>> voira <k la confdonçe & Jes devoirs çnvers 

n les Dieux , rContrûi pas \im Ù>^rç^ fv^é- 

» rieure à l'autorité des Empereurs ? 

n Ne fetoit-ce pas anéantir la Religion , qiie 
» de la remettre ^ux volontés arbitraires de 
» ces hommes , dont les vues , les intérêts , la 
» manière de penfer font û différentes , va- 
fi rient & changent continuellement ] Car en- 
1^ fin ^ les Empereurs font des hommes comme 

C iv 
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V les autres, fujets aux même caprices , aie 
» mêmes paffions , aux mêmes erreurs- que le 
9} autres hommes , & quelquefois plus encor< : 
» que les autres hommes , à cauiê de la mul 
» titude de flatteurs intéreffés qui les envi 
9} ronne , & de Péclat de la puiâance & dci 
9f la gloire qui les éblouit ? 

» La Divinité nous a fait connoitre fes vo- 
9» lontés. la raifon nous inftruit de nos de- 
y} voirs. Voilà les deux premiers Legiilateurs 
n que nous devons reconnpitre en matière de 
n Religion. Nous devons également leur être 
» foumis, & nous faire encore une gloire de 
)> notre i^bumiffion. n Le fage parla ainii > & le 
libertin n*eut rien à répondre. 

Difons encore un mot. LePhilofophe que 
nous combattons ^ ne manifefte que trop ici 
îes abominables penfées. Il ne veut de Religion 
& de morale , que ce qui eft relatif au civil- 
Nul rapport à la Divinité ; nulles vertus que 
celles des relations extérieures avec la fociété. 
Sans principes d*honneur & de devoirs , parce 
qu'il laifie tout à la coaâion & à la crainte cî- 
vile; fans règle de mœurs, parce qu'il n'en 
reconnoît d'autre q^e la volonté du Souve- 
rain i fans religion , parce qu'il n'admet d'au- 
tre fanâion que l'intérêt prefent : athée dans 
le cœur, ne pouvant l'être de conviâlon ; en 
débitant ces horreurs , il les fent, il le$ recon- 
noît , il en fait l*aveu par la honte & la ctàinte . 
qui Tempêchent de fe déclarer & de iè nom- 
mer. 

Objections des Phîîofophes contre Pinfitffifance 
de la Religion (l^aturelle. 

Ne point reconnoître de Religion, fedécla* 
rer hautement pour l'irréligion , il n*eft per- 
fonae qui ne regarde cela comme quelqM^ 
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diofe de monftrueux , qui n'en foit d'abord 
tout révolté , & qui n*èn conçoive ime hor- 
reur dont on n'eft pas maître. On convient 
par une convi£tion intime , de la néceffité 
d'une Religion ; la raiCon nous y force invin- 
ciblement. Mais d'une part , la Religion nous 
impofe des devoirs fi pénibles & fi génans; & 
de l'autre, il eft fi doux de vivre à fa liberté , 
de fe laifler aller à toutes fes inclinations & fes 
goûts^ de ne contrarier aucune de fes paffions , 
que l'on cherche le plus adroitement qu'il eft 
poflible , le moyen d'accorder l'efprit avec le 
Cœur, & la raifon avec les inclinations. Pour 
cela on s*en tient, dit-on, à la Religion natu- 
relle. Comme cette Religion n'a point d'autre 
code que celui qui eft gravé dans le fond du 
cœur, & que chacun prétend en être pour foi- 
même l'interprète & le juge, on ne rifque 
pas beaucoup à s'en tenir à cette Religion , 
on s'accommode aifément de cette Religioii. 
De tous les Philofophes , celui qui l'a expo- 
fèe avec le plus de lumières , & qui Ta pré- 
chéeavec le plus d'adrefle , c'eft Rouffeau dans 
fon Emile. Nous foufcrivons avec plaifir à 
tout ce qu^il a préfenté de lumineux fur la beau- 
té & la fainteté de la Religion naturelle, mais 
nous n'en combattrons pas pour cela avec 
moins de vigueur le fophifmes par lefquels il 
prétend établir la fuffifance de cette Religion. 
Voici comment il s'exprime ; 

l. 

Fous 
pan naturelle, 
une autre ! Par où connoitrai-je cftte nécejjîi 

Il n'eft pas étrange qu'il en faille une autre , 
\ fi Dieu en a voulu une^utre. Sa volonté, diri- 
gée par une fageffe infinie , eft la preuve la plus 

C V 
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invincible » & la plus forte raifon qu'on puiiTè 
donner de cette néceffité. Or, que Dieu air 
voulu qu'il y ait une autre Religion^c^eft ce qui 
eft clairement démontré par la révélation. 

I L 

De qu(ù puîs'ji itrt coupable en firvant Dieu fe-^ 
ion les lumières (juil donne à mon efprit , & filon, 
ks fentimens qu^il infpire à mon ccatr % 

Suivez les lumières de votre efprît^ elles 
vous conduiront bientôt à la connoiflance de 
la vérité de la révélation. ConnoifTez la vérité 
de la révélation , elle donnera bien une autr^ 
chaleur aux fentimens de votre cœur. 

III. 

Quelle pureté de morale , quel dogme utUe à Vhom^ 
me & honorable à [on auteur , puis-je tirer d^une 
dodrine pofitive , que je ne puijfe tirer fans elle du 
bon ufii^e de mes facultés 1 

Arrêtez, téméraire. Prétendez-vous que vos 
foibles facultés puiflent vous fournir d*au/It 
grandes lumicres , que celles que vous fourni- 
roit la Divinité ejle-même , fi elle fe montroit 
à vous dans toute fa gloire & fa majefté ? Si elle 
fe montroit ainfi à vous , que de dogmes utiles 
à rhomme & honorables à fon Auteur ne dé* 
duiriez-vous pas de cette connoiflance? 

IV. 

Montrez-moi ce qu*on peut ajouter pour la gloire 
de Dieu , pour le bien de lafociété, & pour me n 
propre avantage y aux devoirs de la Loi naturelle , 
& quelle vertu vous fire^ naître Sun nouveau culte p, 
qui ne foit pas une conféquence du mien. 

Ce qu'on peut ajouter, ce. font des motifs 
& des moyens pour remplir plus parfaitement 
tous ^fis devoirs.C'eft ce qu'afait la réyélatioa» 
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V. 

Les plus grandciidées fur la Divinité nous vien' 
ncTU par la raifonfeuU, Voye^ le fpeélacU de la na^ 
tare y écoute^ la voix intérieure. Pieu na-t-il pas tout 
du à nos yeux y à notre confcience, à notre juge- 
ment ? Qu'efi'Ce que Us hommes nous diront de 
plus } 

Si c'eft la raifon feule qui nous doane les 
plus grandes idée de la Divinité , d'où vient 
que les Philofophçs p^yens n'ont jamais ap- 
proché en~ cela des Écrivains Juifs , & des 
Chrétiens inftruits par la révélation 1 Ce beau 
fpeâacle de la nature empéche-t-il qu'il n*y 
ait des libertins? Dieu a parlé à nos yeux, à 
notre confçience> à notre jugement. Mais ne 
peut-il nous rien dire de plus que ce qu'il 
nous a dit par cette voie / jQuelle pitié de faire 
avec tant de fuffifance, une multitude de quef- 
tions fi foibles^? 

V L 

Si la Religion naturelle eft in/ufffante , c^fi par 
tobfcuritéqu^elle laijfe dans les grarutes vérités quelle g » 
nous en feigne. Ce fi à la révdanon de nous enfn- . 

per ces ventés d'une manière fenfible à l'efprit -de 
l* homme , de les mettre à fa portée ^ de les lui faire 
concevoir. 

Si Dieu a pu & a voulu révéler aux hoin-' 
mes des vérités fupérieures à Taâivitéde leur 
raifon > dès-lors la Religion naturelle devient 
néceffairement infuffifante , parce qu'elle ne 
s'élève pas au-de£bs dexe que peut concevoir, 
la raifon. ' 

Or que Dieu l'ait pu , c?eft une chofe fi évi- 
dente , qu'on h'eft pas même tenté d*en deman- 
der la preuve. Qu'il Tait voulu , c'eft une 
choiç dogt nous fournirons des démonibru* 

Cvj 
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tions auxquelles nous défions tous les PIiii<> 
fophes de répondre. 

Ces vérités révélées , nous les croyons^non 
pas avec une certitude qui foit fondée fur la 
clarté des idées que nous en^avons , mais avec 
une certitude fondée furllnlaillibilitéde celui 
qui les a annoncées. Il n*eft donc pas nécef- 
faire que Dieu les mette à notre portée. 

VIL 

La meiîleun de toutes les Reliions eft infiàlU" 
hlement la plus claire. 

On auroit pu dire : la meilleure de toutes 
les Religions , eft celle qui rend l'homme le 
plus vertueux. Mais on ne voit pas trop pour* 
quoi une Religion fera la meilleure , parce 
. qu'elle fera la plus claire. Roufleau a oublié 
d'en fournir la preuve. 

V I I L 

' Après avoir raifonné avec Rouffeau , écou- 
tons un moment le bourfoufRé déclamateur » 
Examen ciéguif(^ fous le nom de Bolingbrokev Le grand 
* iSûd*' '^^'^ ^ Théifte, qu*on ne révère pas affe^ , dit-il , efi 
lefeul qu*on doi^e prendre. Le feùl Evangile quon 
dojve lire , cejl le grand Livre de la nature y écrit de 
la main de Dieu & fcelU de fon cachet, La feule 
Religion qiûon doive prof effet , efi celle d^ adorer 
Dieu 9 & d^étre honnête honme. Il ejt auffi impoffL' 
hle que cette Religion pure , étemeue , prodmfe du 
mal y qiiil étoit impoffible que le Fanatifme Chrétien 
n* en fit pas. 

Où cet homme-ci va-t-il prendre fon jargon 
vuide de fens : du Cachet Divin , du Livre de h 
Nature , écrit & f celle de la main de Dieu » & d<3 
tous ces énergiques blafphémes.^ Que trouve- 
t-il de fi grand dans le nom de Théifte , ou 
Déifie, ou Impie; car tous ces mots nefigni- 
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fient aujourd'hui qu'une même chofe? Peut-il 

y avoir un Fanatilme plus extravagant que le 
ûen ? Où peut-on mettre plus de brutalité & 
d'indécence dans les propos? Nous ne daigne- 
rons pas répondre autre chofe à ce Êuiatique^ 

IX. 

L* homme fa^ ft dit à lui-même : Si Dieu avoit 
voulu me faire connoître fort culte , c*ejè que ce culte 
feroit nécejfaire à notre efpèce, S*il étoit nécejfaire , 
i/ nous Pauroit donné à tous lui-même , comme il a 
donné à tout deux yeux & une bouche. Il feroit pat" 
tout uniforme , puifque les chofes nécejfaires à tous 
les hommes font umformes, 

Lefage quiraifonneroitaînii ne feroit qu'un 
véritable extravagant ; & le Bolingbroke dé- 
core ici les extravagances du nom de fagefle. 
Nous ne les rappelions , ces extravagances, que 
pour faire connoitreie cas qu'on doit&ire du 
rameuK Auteur de V Examen Important. Mais 
voici ce que fé diroit le véritable Sage. 

Notre efpèce eft une efpèce raifonnable & 
libre. La raifon & la liberté doivent donc fe 
trouver dans l'exercice du culte convenable à 
notre efpèce. Comme raifonnables , nous nous 
fervons de notre raifon pour rechercher la 
vérité. Comme libres , nous ufons de notre 
liberté , pour nous déterminer & pour choi- 
fir. Un homme a deux yeux & unei>ouche ; 
un chien en a autant. Dira-t-on qu'un chien 
avec fesdeux y eux & fa bouche , honore autant 
Dieu qu'un homme l'honore par le bon ufage 
de fa raifon & de fa liberté? O Bolingbroke, 
eft-il poffible que vous foyez fi orgueilleux , 
& que vous foyez en même tems un raifon* 
neur auffi méprifable l 



^ / 
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X. 

Les grands Apôtres de la Religion naturelle, 
la prêchent avec beaucoup de zèle. Mais aucua 
n'en donne la définition ; aucun n'en préfente 
le code. Le^hef de ces Apôtres incomparables , 
Voltaire , ne s'explique pas plus que les autres. 
(Ch. II. Il nous dit bien dans fes Mélangea , que le Déif- 
me ejl la Religion du bon fens ; dans fon Poëme 
fur la Religion H^zturçllc ^qa^il/uffit d'être jujle , 
6* que le refie ejl arbitraire ; avec le Bolingbroke, 
quUlfaut adorer Dieu , & être honnête homme ^ &c. 
Mais il ie gardera bien de vous dire avec Ci- 
Clcer.céron, que la Loi naturelle eu une lumière 
de Leg.que Dieu met dans Içs âmes ^ pour leur faire 
^' '• découvrir les premières vérités , connoître les 
premiers devoirs» difcerner ce qui eft jufte de 
ce qui ne Tefi pas. Il nç vous dira pas , félon 
DeOffi.Ies pcnfé^s du même Autenr, que cette Loi 
lib. I. interdit 1^ profcrit Torguéil « 1^ vengeance , le 
menfonge, la baffeffe des reifentimens ; qu'elle 
ordonne que Ton foit doux , indulgent , patient, 
modéré , chaile , honnête & décent dans toute 
fa conduite & dans tous fes propos. Avec une 
pareille fanâion « la Religion naturelle lui pa- 
roîtroit à lui » & à bien d'autres , trop rigou- 
reufe & trop févere , pour $'çn déclarer les 
Seâateurs. 

OSJSCTI0NS des Philo fophes contre la Relipoa 

Chrétienne, 

Avant d^ répondre à ces objeâions^ fixons 
d'abord les idées fur la Religion Chrétienne , 
que nous avoas dit être la feule qui P^iiTe ho* 
norer Dieu d'une manière digne de Dieu ^ & 
rendre les hommes véritablement dignes de 
Dieu. 

1*^. La Religion Chrétienne n'eft point çelje 
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le nous peignent les Philofophes , les Incré- 
iles y les Libertins. Us n'en parlent jamais 
l'en hommes ennemis. Us vont fouiller chez 
ms {es anciens a4verfaires tout ce qu'on lui 
autrefois objeâé ; chez tous les Hiftoriens » 
traits qui font au defavantage de quelques- 
Ions de Tes Minières ^ ou de i'es Seâateurs ; 
chez tous les Seâaires , tout ce que la haine 
m la jaloufie ont pu infpirer; &en réunifiant 
^us ces traits odieux 5 en les chargeant, en 
Iles groiIîfl4nt, en y ajoutant topt ce qu'une 
imagination échauffée par la paffiop p^i)t fug- 
gérer , ils vous préfeotent çeki çoriHue le vrai 
tableau d^ la Religion Chrétienne. 

Si quelqu'un réuniâbitfoHS un mém^^int 

de vue, les barbaries des fiU de Clo^ris, les ré- 

beUions des Cramne , des Geoffroy d'Harcourt, 

des Connétables de faint Pau} ; le$ furçurs des 

Frédegonde & des Bru^eh^ut ; les aifailinats 

des Befme , des Ppltrot , des Vitry , des Clé- 

ipent , &ç. ; les empoifonnemem des Briovil-; 

liers , & autres femblables horreurs, & qu'il 

donnât cela pour Iç tabl^u dç$ mœurs & de 

la manière de penfer de la Nation Françoife , 

comment fçroit-il regardé î Conii«ent mérite* 

roit-il d'être traité r" 

2®. La Religion Chrétienne a'eft point ce. 
qu'on veut nous reeréfeiîter , en npus rappel- 
lant fans ceffe le$ é/neufes difçordes qui ont 
été entre Je Sacerdoce & l'Empire > & qui ont 
duré un peu plus d'un fiéçle. On doit Jes regar- 
der comme une funefte épidémie de ces tems 
malheureux, laquelle ^ difpftfu » comme bien 
d'autres maladies , dont on eft entièrement 
guéri depuis cinq cçns ans, ^ qu'il eft tou* 
]purs fcandaleux , funefte & dangereux dâ 
cappelleré 
: 3°, La ïleligîon Çhr^tiepiie m CQufifte pa$ 
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dans ce que lui reproche quelquefois une ceiH 
fure outrée , & plus hardie que réflécfitié , ojê 
une impiété couverte fur des dévotions Srf 
opinions populaires. Il y a de ces opinîor'^ 
qui font fans fondement; il y en a qui ne foi 
fondées que fur des erreurs de fait, maiseï 
reurs toujours fort innocentes; erreurs qui m 
touchent ni au dogme , ni à la morale^* erreui 
qui n'ont jamais été autorifées par la gran< 
Êglife , la Mère & la MaitreiTe de toutes U 
Eelifes ; erreurs defquelles les Eglifes jpartica- 
Keres , fur-tout depuis le Concile de Trente ,| 
ont été attentives à ramener les Fidèles peu-à«^J 
peu & avec douceur. Nous devons ajouter] 
que parmi ces dévotions & opinions que l'or- 1 
gueil & l'impiété traitent de populaires , il y r 
en a de très - refpeâables , de très-utiles, éc4 
très-bien fondées. j 

4*^. La Religion Chrétienne ne donne point * 
pour dogmes & pour règle de foi , les opi- f 
nions nationales. U eft des objets fur lefquel» 
€>n penfe tout différemment les uns des autres , 
en Allemagne , en France » en Efpagne , en Ita- - 
lie. Des raifons d'Etat peuvent régler ces opi- 
nions. Mais on ne s'anathématife pas pour cela. 
On fe regarde également comme Chrétien , & 
Ton efl également Chtétien en Allemagne , en 
France , en Efpagne ^ & en Italie. C'efl une 
matière aux difputes d'écoles , une pâture de 
Théologiens, & non pas un objet de dogmes. 
- Après avoir écarté toutes ces fauffes idées 
que les hommes libertins» ou irreligieux , ou i 
brouillons, s'efforcent de donner de la Reli- 
gion Chrétienne , fixons-en une idée qui foit ! 
vraie, fimple, claire, à la portée de tout le j 
inonde , qui comprenne également le dogme & j 
la morale , & que perfonne ne puifTe railonna- 
ilement contefler. Pour le dogme , tout fâ; 
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[fub/iantielleinent renfermé dans le Symbole 
ides Apôtres ; & pour la morale , tout fe trouve 
jdans ce qu^on appelle les Commàndemens de 
jDieu. 

I Le Symbole des Apôtres nous préfente pour 
! robjet de notre créance , Pexiftence d'un Uieu 
en trois per formes , le Père , le Fils , & le Saint- 
Efprit; le Père, Créateur du Ciel & de la 
ETerre ; le Fils , fait homme pour nous dans le 
Sein de la V îerge , crucifié pour le faljit du 
genre humain, reffufcité trois jours après ^ 
monté au Ciel, affis à la droite du Père , d'où 
•il viendra à la fin des fiècles^ pour jueer tous 
les hommes , & décider de leur fort dans l'é- 
ternité ; enfuite le Saint-Efprit , troifième Per- 
fonne de l'adorable Trinité ; enfin la fainte 
Eglife , établie par les mérites de Jefus-Chrift , 
Vunion de tous les Fidèles par une même foi , 
une même efpérance , un même intérêt de cha- 
nté; la rèmimon des péchés par le fang duSau« 
veur; la réfurreâion future , & la vie de la 
bienheureufe éternité. 

Les Commandemens de Dieu font au nom*' 
bré de dix. Les trois premiers nous prefcrivent 
l*adoration & l'amour de Dieu , le refpeô pour 
fon faînt Nom , & les devoirs de notre culte 
«nvers lui. Les fix qui fui vent, nous prefcri- 
vent le ttfpeâ pour les parens , Pamour de 
nos femblables , les foins de la chafteté , la 
fmcérité dans les paroles, l'éloignement de 
toute acquifition ou poffeffion injufte , les é- 
gards les plus circonfpeds pour la femme d'^u- 
trui ; & le dernier nous défend le defir même 
de ce qui feroit injufte où illicite. A ces pré- 
ceptes , l'Eglife en a ajouté quelques-uns qui 
fournilTent des moyens de fanaification , & qui 
font d'pbiigation pour tous ceux qui fç recon- 
noiffent ppur enfans de TEglife, 
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Voilà en fubftance toute la Religion Chn 
tienne , & la vraie Religion Chrétienne , ioi^ 
•pour le dogme , foit pour la morale. On U 
trouvera avec un plus grand détail dans ces p< 
•tits Livres qu'on appelle Catécliifmes , qu'c 
fait apprendre aux enfiains, & qui feroient bi< 
nécetiaires aujourd'hui à quantité de ralfoi 
neurs orgueilleux ^ qui parlent de la Religic 
Aioslaconnpitre s & aui trouveroieut dans cej 
JLivres des leçons inâniment plus pures, pli 
raifonnables & phis fages , quç dans toutes lej 

{iroduâions de l'extravagante ^ préfomptueil^ 
e philofophie de nos jours. Venons «aiatr 
n^nt aux objeâions. 

Exameo J< conclus que toui homme fenfi ^ tout hommri 
impon, de, bien , doit avoir h. fide Chrétienne en horreur, 
Ainti conclut Ton E^ç^men important ^ c^t Au- 
teur ^Qiinu par une multitude inRomj>rable 
d'écriîs d€ la dernière fçélérateffe , & caché 
ici fous un nom Anglois. 

Mais qull réponde à ces deux quedlons : 
Qu*eA-i:e donc que Thomme de bien aura eii 
horreur dans la Religion Chrétienne ? Eft-ce 
• li mor^e ? Nous venons 4e la repréfenter. Eft- 
U unfeul point que Thomme fenfé, que Thom- 
ipe de bien n'approuve» n'adopte, n'aime & 
ne refpeâe ? Eft- ce le dogme ^ Eft-il un homme 
iinfé qui puiffe fç refufer awx preuves vi6jto- 
rieufe.s que noii3 fourniffons de la vérité de 
Ja révélfttîpn qui annonce le dogme i Eft-il un 
boinni^ de bien qui iie convienne que Dieu 
paroir infiniment plus gr^nd & pl^^^ «^gne d^ 
. nf^s adorations » de nos hommages ^ âc de no- 
tre amour j par les lumières que nous fournit 
la révélation , que par toutes celles que peut 
fournir la raifgn ? 
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Cet infernal entiiouikAe furpafie tous ceux 
«xrae l'enfer a jamais fufcités contre la Religion 
cL& Jefus-Chriû. On n'avoit jamais réuni des 
l^lafphémest auffi aiFreux , des imppilures aufli 
jioLres , de$ calomnies auiii atroces^ des sroi^ 
iléretésauili brutales, que celles qu*il réunit 
dLaAs fon JSxamen importaru, Auiil la concluûon 
efi-^ile digne de l'écrit & de TAuteur. 

II. 

Les hommes font bien mieudes' 9 de préférer un0 
S^He abfurde» fattguinaire ^Joutenuepar des bour" 
rea^x eofourée- de bûchers \ une Seâe qui ne peut etrq 
approuvée f»epar ceux âffdeUe donne du pouvoir 
^ des richeffes'y une Seéie particulière ^ qui n'ejl te* 
çue que dans une petite partit du monde , à une Re* 
iiponfimple^um^rfelU , £* ^ étoit la Reiipon du 
genre humain dm tems det Setli , d^Enoek^ & de Nou 

Ne nous fâchons pas,faiibns feulement re« 
marquer par quelques notes courtes , les ex-«. 
travagances d^^ RolingbrQke. 

La Religion Chrétienne > félon lui , eft une 
Se&t abfurde; & les plus beaux génies qui aient 
exîAé depi4s dixriept fiécle$,Tes Jumn, les 
Âthénagore » les Tatien » les Origene , les Au« 
guAin , &c. £(c. l'ont embraâee , expliquée « 
défendue, iilui(trée par leurs vertus & leurs 
lumière^. %t pour le géni^ $( les iumières, 
gu'eil - ce qu*eâ le BoUngbroke devwt ces 
grands hoflftfnçsi } 

Elle 9&f4ngi4Maire, Eft^ce à caufe des guerres 
^e Reliâoi* , qu'on donne ie nom de langui- 
naire à la Religion Chrétienne ^ Si cela eit , il 
faut enc^e bioa phit6t donnçr k nom de fen- 
guinaire à Pantoi^ité des^ Souverains » dont le^ 
guerres font biç^n autrement répajidre de iàng. 

Pour tes guerres de Religion , on les compte 
9ifénienti II y 4. ^u ççtiç des Albigeois 1 dân% 
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le treizième fiécle; celle des Huilites , dans û 

quinzième; celle des Luthériens &: Calvinî|^^ 

tes , dans le feizième. Qu'on en trouve d*a 

très. Mais on peut dire de toutes ces guer 

de Religion , ce que dit Roufleau de celles 

Letrre France : Examine^ toutes as guerres appelUcs 

à M. derfj de Religion, vous trouvère^ qu^il n*y en i ^ 

raris, ^^^ ^^^ nau eu fa caufe dans la Cour, ^ dans 

intrigues des grands. Des intrigues de Cabinet broud^, 
loient les ajfaires ; 6* pu'u les Chefs ameutoient loÊ^ 
peuples au nom de Dieu, * .^ 

Eft-ce à caufe de llnquifition ? Mais, à par^^^ 
1er en général , toutes les Inquifitions qui io 
dans la Chrétienté font moins périr de monrf 
dans un fiécle « que le tribunal des Fermes n'en ^ 
fait périr en un an } 

E«-ce à caufe des exécutions ordonnées par • 
quelques Rois f contre des féditieux , ou des • 
perturbateurs de Tordre , ou des corrupteurs 
de la morale ? Mais quel intérêt a le Boline- -' 
broke de prendre la défenfe de ces fortes ac 
gens ? Eft-il dans le même cas ? 

Elle QÛfoutenué par des bourreaux^ & environ" 
née de bûchers. On eft Chrétien dans toute TEu- 
rope , je parcours toute l'Europe , & nulle 
part je ne vois h\ ces bourreaux j ni ces bû- 
chers que rêve notre frénétique. On a vu au- 
trefois les bourreaux armés & les bûchers ai- 
lumés dans tout l'Empire Romain, contre la 
Religion Chrétienne. Conftahtin défarma les 
bourreaux , éteignit les bûchers. Depuis-lors , 
il n'a plus été ^ueftion que d'aâes de juftice 
contre des criminels. / 

Elle ne peut être approuvée que par ceux â qui 
elle donne du pouvoir & des rîchejfes. Et pendant 
trois fléclès , elle a eu des millions de Seâaw 
-teurs qui l'ônt^éfendue au prix non-feulement 
de leurs'richeiTes ^ mais de Uux ikng & deteur. 
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rie; & encore aujourd'hui» elle a des millioad 
des millions de Seâateurs qui , vivant dans 
pauvreté , ou la médiocrité , âcriâeroient 
t plutôt que de l'abjurer; & tous les jours 
e fournit des exemples d*ames généreuses 
^ renoncent aux richefles^ pour la pratiquer 
fa plus grande pureté^ perfeâion. Il 
le que la rage de dire du mal , fafle- per- 
e le jugement au pauvre Bolingbroke. 
EUle n*eft reçue que dans une petite partie du 
nde. Toute l'Europe , la plus grande partie 
l'Amérique, profeiTent la Religion Chré^ 
'^enne. L'Âfîe & l'Afrique préfentent une mul- 
Âkude innombrable de Chrétiens. Le Boling- 
«brocke appelle cela une petite partie du monde. 
La ReUg^n naturelle étoit la Religion du genre 
humain, du tems de Sethy d^ Enoch ^ & de Noé, O 
débitant de paroles vuides de fens , dites-nous 
donc en quoi confiftoit le genre humain du 
teins de Seth , qui étoit fils d*Âdam. dites-nous 
quelles étoient les Nations qui formoient le 
genre humain , les Royaumes , les Empires , 
du tems d'Enoch. Dites-nous û en parlant de 
cette Religion fimple & univerfelle qui étoit 
du tems de Noé, dites-nous fi vous entendez 
le tems de Noé avant le déluge, ou après le 
déluge. Si c'eft le tems de Noé avant le délu- 
ge, cette Religion ne devoit pas valoir grand- 
chofe , puifque Dieu fiit obligé de faire périr 
par les eaux tout le genre humain , en puni- 
tion de fes crimes. Si c'eft le tems de Noé après 
le déluge , tout le genre humain étoit réduit à 
une feule famille. O Bolingbrocke , que vos 
objeâions font fortes & redoutables l 

I I L 

Les Souverains fe font fournis â^cette SeSie, cro' 
yant qu'ils en feraient plus chers à leurs peuples , 
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en fe chargeant eux-mêmes du joug que leurs peu^ 
pies portaient Ils rCont pas vu qu*ils fe faifoient 
les premiers efilaves des Prêtres , & ils nom pas 
pu encore pan^enir , da/is la moitié de f Europe , 
â fi rendre indépendans. 

Ce Bolingbroke parle comme un homme 
qui feroit dans le délire. Comment a-t-îl fî 
tien pénétré les ratfons qu*ont eu les Souve- 
rains d'enibraffer le Chriftianifme ? Comment 
les Souverains , étantles efclavés des Prêtres , 
ces Prêtres ne trouvent-ils -pas le moyen de 
faire payer aux Bdlinghrocke» les horreur^ 
qu'ils vomiffent conrr'eux ? 

Les Souverains , ofe-t-on dire , embrafle*- 
rent cette Seâe , parce que leurs peuples en 
étoient. Mais lorfque Conftantin fe fit Cliré- 
tien , ridolâtrie étoit encore la Religion do- 
minante dans l'Empire ; & TApoftat Julien 
abjura le Chriftianifme, lorfqUc tout l'Empire 
étoît Chrétien. 

• Ils n^ont pas 'vu , ajoute-'t-on , mi^tls fe fd* 
foient les ^fclnvts des .Prêtres, C'en une. chofe 
plaifantede dire que les Conftantin, les Théo- 
dofe , les Gratien , les'Charlemagne , lés Char- 
les-Quint , les Louis , n*om. ité que des efcla- 
vés de Prêtres ! - ' 

Ils n'ont pu encore parvenir , dans la moitié de 
r Europe , à fe rendre indépendans. Il n*eft point 
de Souverain qui ne fe dife Prince par la grâce 
de -Dieu , & qui ne déclare par-la fon indé- 
pendance dbfolue , & rî n'eft dans la Religion 
aucun doçme qui la -combaftte. On voit bien 
de quelle indépendance ce Kbertin vem parler^ 
C'eft de ne s'affujettir à aucune Religion. 

IV. 

Quoi , le nombre innonibrtAh de Citoyens mo- 
îejlés , excommuniés , réduits â la mendicité , jettes 
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À la voirie ^ le nombre des Princes détrônés , ajfaf* 
fuies y rt*a pas encore ouvert les yeux des hommes l 

Le Bolingbroke ne craint ni rexcommuni* 
cation ^ ni la mendicité , ni Tabandon à l2( 
voirie. Pourquoi hurler tant fur cela ? Quant 
auxalTaflinats & détrônemens desPrince$,chofe 
dont il ne fe foucic gueres , on fait bien qu'il 
y a eu plus de ces fortes d'attentats , &. qu'il 
y a eu plus de profcriptions & d'horribles 
plaies faites au genre humain du tems de Rome 
payerme , que toute la méchanceté des im- 
pies n'en peut mettre fur le compte de la 
Religion. Mais ce qu'il eft effentiel de remar- 
quer , c'eft que ce n'eft que depuis la Religion 
Chrétienne, que ces horribles plaies & ces 
fanglantes fcenes ont cefle. 

Au refte, il eft bien furprenant qu'un foi- 
difant Anglois faffe ce reproche à la Religion 
Chrétienne. N'eit-il pas prouvé & attefté'par 
tous les Hiftoriens , que ce Royaume, qui 
n'eft pas la vingtième partie de l*Europe , a 
fourni lui feul en moins d'un fiécle, depuis 
les fameufes faftions des Yorck & des Lan- 
caftres , vingt fois plus d'exemples de ces dé- 
trônemens , affaffinats & profcriptions , que 
l'on ne pourroit en mettre fur le compte 
de la Religion , pendant dix-fept fiécles 
entiers ? 

V. 

(^ua donc la Religion Chrétienne de plus qut Us Analyfe 
autres, pour mériter qu* un homme raiJbnnMe é'd^laRc- 
dépouillé des préjugés de la naiffance , lui donne *'Ç°,"j 
w préférence jur les autres ? 

Ce qu'elle a , c'eft ce que nous venons d'ex- 
pofer lubftantiellement de cette Religion , im- 
médiatement avant ces objeftiôns. Nous dé- 
fions hardiment Dumarfais , & tous les autres 
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Phiiofophes^ de nous accufer de faux dans ceti, 
expofé, ou de nous préfenter dans aucune autre'! 
Religion, quelque chofe d'auffi fublime^ auifii! 
pur , auili fage que ce que nous ayons préfenté»;] 
On demande , pour juger entreles Religions^j" 
un homme raifonnable , & dépouillé des pré--| 
jugés de la naiflance. Mais vous» ô Dumar-j 
lais , étes-vous bien libre de tout préju-^ 
gé , & fur -tout de tout préjugé d'orgueil à 
d'incrédulité & de libertinage , iinon dev 
cœur , du moins d'efprit ? Vous vouleï| 
faire entendre qu'il n'y a que le défaut deî 
raifonnement , & la fervitudedu préjugé, qui f 
£aSe donner la préférence à la Religion des 
Chrétiens. Mais font- ce les préjugés délai 
iiaiiTance & le défaut de raifonnement , qui ; 
décidèrent tant de grands hommes qui , étant 
nés dans le Paganiime,^ y ont renoncé pour 
embrafler la Religion de Jefus-Chrift ? Eft-ce 
là ce qui décida autrefois les Juftin , le Pio- 
nius , les Athénagore , les Clément d'Alexan- 
drie , les. Tertùllien , les Cyprien , les Arno- 
be, les Minutius Félix, qui , du culte des 
Idoles > pafferent à la Religion des Chrétiens ? 
Rougiàez , rougiffez , Dumarfais , des abfurdi- 
tés que la haine contre votre propre Religion 
vous fait avancer. 

V I. 

ilbid. Eloignons pour jamais un refptSi fervile , q^ 

nous feroit adorer cet ajfemhlage de ridicules fuf' 
f options. Regardons la Religion Chrétienne du me 
me œil que nous regardons tant d* autres impoftures, 
qui ne font toUrables que pour le peuple imbécille ; 
nous devons penfer d'une manière plus élevée. 

Jugez par les complimens que fait ici Du- 
marfais à^ toute la Société Chrétienne, com- 
bien les Philofophes font polis & honnêtes. 

Jugez 
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Ttigez de leur manière élevée de penfer. Tou- 
tes les Nations les plus policées & les plus 
éclairées profefTent la Religion Chrétienne ; 
cette Religion a produit une multitude in- 
nombrable de grands hommes en tout genre ; 
elle fubfifte d^uis dix-fept fiédes ; & topt ce 
qu'annonce & enfeigne cette Religion n'eft« 
au jugement de DumarfaiS:, qu'un aiTemblage 
de ridicules fuppoûtions y & d'impoftures qui 
ne font tolérables que pour le peuple imbé- 
cille ! O Dumarfais , comment doit-on vous 
définir & vouç juger ! 

VIL 

XJtiQ objeâion qui montre plus de malignité 
qu'elle ne oeut donner de peine véritable ,eft 
celle que fait RoufTeau dans le dernier chapi- 
tre du Contrat Social, Il prétend prouver que , 
b Religion Chrétienne^ telle qu'elle efl, & 
félon (on véritable efprit ^ ne convient ni dans 
une Société , ni dans un Etat , ni à l'intérêt des 
Souverains. Nous allons donper avec une fcru- 
puleufe exaâitude , une analyfe fidèle de tout 
ce chapitre , auquel il met pour titre : De la 
Religion civile. Nous expoferons fa manière de 

[procéder , fes principes , fes raifonnemens fur 
'origine des Religions, fur la naiffance du ^ 
Chriflianifme , fur Toppoiition qu'il y a entre 
l'efprit de cette Religion , & Tintérêt de la , 
Société , & nous y répondrons par quelques 
(Afervations que nous ferons fur fon texte. 
Voici comment il s'exprime : . 

» Les hommes n'eurent d'abord point d'au- ç^nf^gj 
» très Rois que les Dieux , ni d'autre Gou- Social , 
n vernement que le Théocratique. De cela p. 184^ 
» feul qu'on mettoit Dieu à la tête de chaque 
» fociété, il s'enfuivit qu'il y eut autant de 
» Dieux que de peuples. Deux peuples étran- 
Tome ir. D 
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» gersl'un à l'autre , ne purent recoftflokré 
f> long-tems un même maître. Alnfi des divi- 
» fiohs nationales réfûlta le Polythéifme. Les 
j> départemens des Dieux étoient , pour ainfi 
y» dire , borîiés par les bornes des Nations. 
y> Chaque Religion étoit donc uniquement 
p g^ » attachée aux Loix de TEtat , qui les prefcri- 
'n voit ; & il n'y avoit point d'^autre manière 
w de convertir un peuple , que de l'aflervin 
« Les Romains ayant étendu avec leur Em- 
» pire , leur culte & leurs Dieux , & ayant 
«^* 187. „ fouvent eux-mêmes adopté les Dieux des 
» vaincus 9 les peuples de ce vafle Empire fe 
» trouvèrent inlenfiblement avoir des multi- 
yy tudes de Dieux & de cultes à-peu-près les 
w mêmes par-tout ». 

Telle fut , félon Rouffeau , l'origine des 
Religions du monde. 

n Ce fut dans ces circonAatlces , que Jefus- 
» Chrift vint établir fur la terre un Royaume 
» fpirituel ; ce qui , divifant le fyftême Théo- 
» logique du fyftême politique , fit que l'Etat 
3^ ceffa d'être un , & caufa les divifions intef- 
j> tines qui n'ont jamais ceffé d'agiter lespeu- 
» pies Chrétiens ; & bientôt on vit ce pré* 
yy tendu Royaume de l'autre monde devenir, 
j> fous un Chef vifible , le plus violent defpo- 
» tifme dans celui-ci. 
T. 188. " Cependant comme il y a toujours eu un 
j) Prince & des Loix civiles , il réfulte de 
j> cette double puiffance un perpétuel confliô 
» de jurifdiftion , qui a rendu toute bonne 
oy politie impofÇble dans les Etats Chrétiens ; 
» & l'on n'a jamais pu venir à bout de favoif 
» auquel , du Maître ou du Prêtre j on eft 
j> obligé d'obéir. ^ La Loi Chrétienne eft au 
« fond plus nuifiBle qu'utile à la forte confli-. 
w'tution de l'Etat. 
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9> C'eft une Jleligion bizarre, qui ^ donnant 
9> aux hommes deux légiflations , deux chefs » 
» deux patries , les foumet àdes devoirs con- 
n tradiâoires, & les empêche de pouvoir 
» être à la fois dévots & citoyen^. Elle eft fi 
» évidemment mauvâife , que c^eft perdre 
» le tems de^ s'amufer à le démontrer. Tout 
» ce qui rompt Tunité fociale ne vaut rien ». 

Voici comment il repréfente enfuite Popo- 
fition qu'il y a entre Tefprit du ChrifÙanifme , 
& Pintérét de la fociétè. 

j> Cette Religion n'ayant aucune relation P. 193, 
» particulière avec le corps politique , laiffe 
»> aux loix la feule force qu'elies tiiient d'elles-' 
ït mêmes , iàns leur en ajouter ; & par-là » un 
yi des plus grands liens de la Société reile fans 
w effet. Bien plus , loin d'attacher les cœurs 
» des citoyens à l'Etat , elle les en détathe , 
»> comme de toutes les chofes de la terre. Je .. 
» ne vois rien de plus contraire à Tefprit 
» focial. Une Société Chrétienne ne feroit ni 
» la pluS forte , ni la plus durable. A force 
» d'être parfaite , elle manqueroit de liaifon^ 
» Son vice deftruâeur feroit dans fa perfec- 
n tion même ». 

H emploie enfuite trois pages à ptouver 
ces bdles afTertions; & toutes ces preuves 
confiflent à répandre du ridicule fur la prati- 
que deia perfeàion évdhgélique. 

Observations fur ce Chapitre du Contrat 

Social, 

Première Obfervation. Qu'on ne foit pas 
furpris , fi nous faifons remarquer dans ce 
chapitre beaucoup d'abfurdités , puifque le 
titre même en eft une. Il y a autant d'abfiir- 
dité à dire y une Religion civile , qu'il y en au- 
roit à dire , une Religion qui n'eft pas Religion* 

Dij 
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En effet , le terme de Religion annonce les d€^ 
voirs & le culte envers Dieu ; devoirs natu* 
rels^ néceflaires , indifpenfables , & qu'il n'eâ 
pas libre à l'homme d'admettre ou de rejet- 
ter. £t le terme de Civil, annpnce des conven- 
tions libres entre des hommes pour leur avan- 
liage mutuel , qui dépendent de leur agrément, 
& fur lefquels ils peuvent changer oc varier. 
Ces termes préfentent donc des idées difpa- 
rates , & qui ne font point Eûtes Tune pour 
l'autre. 

Seconde Obfervation. Où cet bomme-ci 
a-t-il appris que les hommes rC eurent d' abord poini 
d* autres Rbis que les Dieuot ? Il eft démontré 
que Ton n'a imaginé les Dieux que long-tems 
après Pétabliflement des Royautés. Qu'il con- 
fuite donc le favant ouvrage de Ciceron fur 
la Nature des Dieux , & il apprendra que la 
plupart de ces Dieux avotent été des hommes 
qui avoient régné fur la terre , & qu'Qn avoU 
déifiés après les avoir mis au tombeau. Qu'il 
jette les yeux fur les anciens Mémoires , ou 
plutôt fur les anciennes Fables Egyptiennes ^ 
& il ne trouvera dans les premiers Dieux de 
TEgypte, que les premiers Rois de cette Na- 
tioh. Qu'il ouvre le plus ancien Livre du 
monde , la Genefe de Moyfe , & il apprend 
dra que Tarrière-petit-fils de Noé fonda l'Em- 
pire de Babylone , STque ce n'eft que. d'a- 
près fon règne que date la naiffancé de l'I- 
dolâtrie. 

Troifième Obfervation. Autre imagination,^ 
autre abfurdité de RouiTeau. // y eut , dit-il , 
autant de DUux que dépeuples ^ & des divifions na^ 
tionales' réfulta le Polythéifme, Mais , demandç- 
rons-nous à RouiTeau , eil-ce aux difFérens 
Dieux qu'on doit reconnoître la différence des 
Nations , ou aux différentes Nations qu'og 
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'doit reconnoitre la différence des Dieux ^ 
Voilà ce qui paroît difficile à réfoudre , parce 
xpx'il y a eu des Nations très-différentes qui 
ont adoré les mêmes Dieux ^ & qu'il y a eu 
des Dieux de bien des efpèces chez une mê- 
tne Nation. Les Grecs reçurent des Egyptiens 
^ des Aiiatiques , la plupart de leurs Dieux ; 
les Romains les prirent des Grecs. Cette ori- 
gine du Polytheifme qu'affigne Rouffeau , 
-eâ donc bien fujette à caution. Et c'eft delà 
cependant qu'il tire cette belle conclufion , 
cette conclufion fondamentale : Chaque Religion 
étoit donc attachée aux loix de l'Etat. Conclufion 
démontrée fauffe par les faits , & très-impie 
& très-déteftable par Tufage qu'il en feit bien- 
tôt après. 

Quatrième Obfervation, La Religion de 
Jefus-Chrift féparant, dit-il, le fyftême Théolo* 
pque , du fyflême politique , fit que PEtat cejfa 
d*étre un, 6^ caufa Us divifîons inteftines , &c. 
Voilà donc Jefus-Chrifl: pris en défaut dans fa 
Légiflation , par. l'Auteur du Contrat Social , 
& les hommes enfin éclairés fur le mal qu'a 
iaàt au monde la Religion de Jefus-Chrift ! 

Ne nous épouvantons pas de ces fierS ar- 
rêts de Rouffeau , mais demandons-lui d'a- 
bord ce qu'il entend par ce mot* PEtat. Il nous 
dira fans doute que l'Etat eft la réunion de 
plufieurs familles , c'eft-à-dire, un peuple vi- 
vant fous une autorité fouveraine , & gou- 
verné par des loix , toutes faites pour main- 
tenir Tordre , les droits réciproques & le bon- 
heur parmi tous les memJjres qui compôfent 
l'Etat. 

Pour mieux développer cette définition," 
nous difons que Vordre exige qu'il y ait une 
Religion dans l'Etat ,' parce que les premiers 
devoirs de l'homme font ceux auxquels il eft 

D aj 
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tenu envers Dieu. Les droits réciproques foiït 
fondés fur Ig ^uftice la plus exaéte , qui eft l^ 
bafe fondamentale de toutes conventions lé-^ 
gitimes , & qui eft extrêmement recomman- 
dée par la Religion. £nfin le bonheur des meni» 
hres réfulte nécefTairement de cette manuten- 
tion de Tordre & du refpeâpour les droits ré- 
ciproques. Telle eft la jufte idée qu'on doit 
fe &ire de l'Etat, & ce qu'on doit enten- 
dre par le mot d'État. Cette définition bien 
faifie , on fehtira combien il y a de gens 
qui ne favent ce qu'ils difent , quand Us pro- 
noncent fièrement que la Religion eft dans 
l'Etat , que l'Etat a reçu la Religion'; que ce 
n'eft pas l'Etat qui eft foumis à la Religion , 
mais la Religion à l'Etat ; & combien eft (âge , 
lumineufe & bien réfléchie , cette parole du 
grand Henri : // ne faut jamais féparer la Religion 
de l'Etat. ' ^ 

Cela étant , nous demandons maintenant à 
notre politique , qu'il nous faffe voir s'il y a 
d^nsla Religion Chrétienne quelque chofç qui 
foit contraire ou à l'ordre , ou à la juftice , ou 
au véritablç bonheur de l'Etat , & des membres 
de l'Etat. "v 

Elle n'empêche pas l'Etat d'être un , puiî? 
qu'elle fait une obligation de confciçnce d'o- 
béir aux Loix. On peut regarder le treizième 
chapitre d^ l'Epîtrede faintPàul aux Romains > 
oùcefujet eft traité comme un chef-d'œuvre? 
fvr l'harmonie & le concert admirable qu'il 
doity avoir entre la Religion & l'autorité poli- 
tique. On y trouvera de quoi confondre & 
feire tougir les calomniateur du Chriftianifme, 

Elle ne caufe point les divisons inteftines ^ puiA 
qu'elle prefcrit la charité la plus héroïque & ÏA 
plus généreufe. 

Elle ne laiife point indécis à fsi on eji obl^ 
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'^vbéîr^ du Maître ou du Prêtre , puifque le pre- 
^lierdes grands-Prêtres de la Religion ^ formé 
par Jefus-Chrift lui-même , donne aux Chré- 
tiens cette admirable leçon : Refpe^ei tout le i.Vtitai 
monde j foye^ pénétrés de la crainte de Dieu ; reU" 
de^ au Roi tous les honneurs ; obéijffe^ avec crainte. 
xaix Maîtres , & nonr-feuUment à cdux dans qui 
\/aus trouverie^i^ bonté & modeftie ^ mais encore à 
fçeux qui feraient remplis de défauts. 

Dites après cela , Auteur du Contrat Social^ 
^xie le Chriftianifme eft au fond plus nuifible' 
^u^ utile à la forte conftitution de VEtat ; que toute 
bonne politie eft impojffible dans les Etats Chrétiens» 
f Auteur de V Emile vous dira au contraire , Tom. 3; 
^ue nos Gouvernemens modernes doivent incontef- p. 185, 
tablement au Chriftianifme leur plus folide autorité & 
leurs révolutions moins fréquentes ; qu'i/ les a rendu 
moins fanguinaires ; qu*i/ a donné plus de douceur 
aux mœurs Chrétiennes , &c. Rôufl'eau , vou^ 
connoifl'ez l'Auteur de ces deux ouvrages fi 
çontradiâoires dans les fentimens qu'ils éta- 
Wiffeat 

Cinquième Obfervation. Le Chriftiahifmç 
donnant aux hommes deux légiflations , deux chefs j, 
deux patries , les fou/net à des devoirs confra^ 
diêioires. 

Pour le coup , vous vous fdrpaflez , ô Rôu& 
feau , par vos belles découvertes 1 Vous ave? 
donc reconnu des points contradiâoires entre 
la Religion de Jefus-Chrift & Iftutorité du 
Souverain. Faites-nous donc part d(y ces dé* 
couvertes fingulières. Citez-nous ces points 
où la Religion & l'autorité .fouveraine font 
en contradiâion. Nous favons bien que les 
Dioclétien , les Dece,^Ies Néron ont été dan^ 
le cas d'intimer des ordres contraires à ceux 
de Jefus-Chrift. Mais voudriez-vous qu'on re- 
|;ardàt leurs Edils çç>vm^ bien légitime^ , & 

D iv 
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auxquels on fût obligé d'obtempérer ? Voir- 
driez-vous propofer ces Princes pour modè- 
les aux nôtres ? 

Vous dites que cette Religion donne aux 
hommes deux patries. Mais en cela , elle refTeni- 
ble à toutes les autres Religions. La féconde 
patrie des Chrétiens , c'eft le Ciel qu*ils peu- 
vent mériter & qu'ils efpérent. C*eft la vie 
bienheureufe , récompenfe afiurée des vertus- 
Or y toutes les autres Religions , la Juive , 
}a Mahométane, la Payenne même ont égale- 
ment promis cette vie heureufe aux hommes 
vertueux. La Religion naturelle le promet de 
même. Vous la faites efpérer à votre Emilie; 
& dans ce chapitre même , vous mettez âsLhs 
F. lûo, '^s dogmes de votre Religion civile : La vie à 
venir, le bonheur des juftes , les châtimens des mi-- 
ckans. Pourquoi condamnez - vous dans le 
Chriftianifme , ce que vous êtes vous-même 
obligé d*adopter. 

Cette Religion donru aux hommes deux chefs, 
M aisy elle ne donne pas deux chefs à la lo- 
ciété. Au contraire , elle prefcrit le refpeâ , 
la foumiilion & Tobéiflance la plus parlEaite 
envers tous les chefs des différentes Sociétés. 
Elle a un chef particulier pour les chofes fpi- 
rituelles , pour les chofes de confcience , pour 
tout ce qui regarde le culte & Tenfeignement. 
Cela eft très-fage. Mais cela ne donne aucune 
atteinte à Wrdre civil que le chef de la So- 
ciété jugea prppos d'établir. 

Cette Religion donne aux hommes deux lépjla" 
ûons. Il eft vrai que nous reconnoiifons deux 
iégiflations , la civile & la religieufe. Elles 
ont l'une & l'autre leur fondement , leur au- 
torité , leur objet. Mais elles ne fe combattent 
point , elles ne fe contredifent point. 

La légiftation cîvile eft poiu: régler les, 
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droits & les devoirs des citoyens ; la légifla- 
tioji religieufe eft pour régler ceux du culte 
& ceux de la confcience. La légiflation civile 
a pour objet le bon ordre dans l'Etat préfent ; 
b légiflation religieufe a pour objet Taffu- 
nuice du bonheur pour l'état à venir. La lé- 
giflation civile a pour fondement l'autorité 
fouveraine ; la légiflation religieufe a pour . 
fondement Tautorité de Jefus-Chrift même , 
que tous les Chrétiens reconnoiffent pour le 
Fils de Dieu , le Roi des Rois même , le pre- 
mier Maître de tous les hommes. Us nous dé- 
clare que Ji quelqu'un nécouU pas VE^life , il j^^^wj 
dok cire regardé comme un Payen 6» un Publicain, ^y. 
Il dit à faint Pierre que tout ce qu'il aura lié jj^^j^ ^^ 
ou délié fur la terre , fera également lié ou 
délié dans le Ciel. 11 annonce par la bouche de 
faint Paul , que c'eft aux Evêques à gouverner Aft. 20; 
lïgUfe de Dieu. 

Ainfi ces deux légiHations ne fe combattant 
&ne fe contredifent point. 

Que TEglife établiffe un carême , des vi- 
giles^ des folemnités, des rites , des cérémo- 
nies; cela ne donne aucune atteinte à la lé- 
Kiûation civile. Les plus grands Princes fe " 
font un devoir de relpefter ces inftitutions. \ 
Si le civil & le religieux fe réunifient quel- 
quefois dans un même objet , les deux auto- 
rités agiffent alors de concert. Et l'on doit 
regarder comme un effet de la méchanceté phi- 
lofophique , cette affeôation à oppofer les 
Aeux légiflations , à faire fufpeâer , jaloufer 



principe que 
tinage & himpiété. 

Sixième Obfervation. Le politique écrivain 
^'égayç enfuite à répandre du ridicule fur la 

Dv 
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perfeôîon évangélique , & fur ceux qui s*ef- 
forceroient de Texprimer par la conduite & \ 
les fentimens. 11 ne reprélente les Chrétiens ' 
que comme des citoyens fans ame & commet 
des automates ridicules , tandis que Jefus-*' 
Chrift veut qu'ils réunifient la fimplicité de 
la colombe , avec la prudence du ferpent , ce 
qui fait le chef-d'œuvre de la fagefle & de la* 
.vertu. 

Nous oe daignons pas répondre à ces îndé- . 
centes railleries. Nous nous contentons d'op- . 
pofer cet homme-ci à lui-même. U raille ici 
de la perfedion évangélique ; & dans fon ^ 
£milie , faifi d'admiration , & dans une efpéce 
d'enthoufiafme divin , il s'écrie , en parlant 
de l'Auteur de l'Evangile ? Quelle douceur, 
quelle pureté dans fes mœurs ! Quelle graee tou^ 
€hante dans fes inflruêiions ! Quelle élévation dans 
fes maximes ! Quelle profonde fageffe dans fes dif 
cours ! Où Je fus avoit-il pris cette morale élevée 
& pure dont il a lui feul donné les leçons^ 
Vexemple I 

Ainii changent , varient , difent le pour & 
lé contre , fe contredifent,fe démentent eux- 
mêmes , ces hommes qui voudroieiit pafler 
pour les fages du fiécle , & qu'on ofe donner 
pour les lumières du genre humain / 

VIII. 

Nous ne. rapporterons pas ici tout ce que 
dit contre la Religion Chrétienne, le Militaire 
Philofophe , dans un fécond chapitre , où il 
prétend apporter les raifons qu'il a eu d'apof- 
tafier. Il exale tout ce que la rage peut infpirer 
à Tapoftat le plus furieux, Impoftures , calom- 
nies , propos outrageans , accufations révol- 
tantes, blafphêmes, impiétés en tous les gen- 
res, il n'épargne ri^n, il m ménage nenj 
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îipafle , à Pàide de fa Philofophie , par-defTus 
tous les égards de la bienféance , de la décen- 
ce & de l'honnêteté. Il parle comme parleroit 
dans les fupplices infernaux , un damné, qui 
connoit qu^il étoit fait pour Dieu , & qui fç 
fent écralé par tout le poids de la juftice & 
de la colère divine. 

Nous ne répéterons pas ces horreurs. Les 
forcenés qui pourroienten foutenir la leâure, 
ne feroient pas difpofés à profiter des ré- 
ponfes par lefquelles nous lerions à même 
de le confondre. Les autres en feroient trop 
fcandalifés. 

RÉVÉLATION. 

S'IL y a une Révélation , on ne doit re- 
garder les Philofophes modernes , & tous ces 
prétendus Savans & Raifonneurs , toujours 
acharnés contre la Religion , que comme les 
plus déteftables des homtnes , & comme les 
plus odieux ennemis du genre humain. Car 
s'il y a une révélation , elle eft néceflairement 
le fceau le plus augufte de la volonté de l'Être 
fuprême, & elle doit néceflairement renfer- 
mer pour rhomme le plus grand intérêt; & 
par une conféquence inévitable , tout ce que 
vomiffent coxitr'elle les Incrédules , ne doit 
plus être regardé que comme une infpiration 
infernale , la féduâion la plus criminelle , & 
le poifon lé plus funefte & le plus dangereux. 
Ce point étant la bafe & le fondement de 
la Religion , nous le traiterons avec tout le 
détail que la précifion eflentielle à cet Ou- 
vrage pourra permettre. Nous expliquerons 
d'abord ce qu'on doit entendre parle mot de 
révélation ; nous ferons voir enfuite , le be« 
loin- qu'en avoit le genre humain ; nous mon- 
trerons après , qtfil y; a eu une révélatign 

"^ D vj 
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toute divine , & nous en fournirons les preu- 
ves ; enfin nous préfenterons le fceau le plus 
augufte , le plus parfait de la révélation dans 
TEvançile de Jelus-Chrift. En un mat , Wdée 
de la révélation , fa néceflité , fa certitude , 
fon parfait complément dans PÈvang^ile ; c'eft 
ce que nous traiterons en quatre articles » 
après lefquels nous répondrons à ce que nous 
objeâent les Incrédules. 

Article premier^ 

Ce que c'eft que la Révélation. 

La révélation eft le corps de toutes ces 
vérités que Dieu a lui-même annoncé auic 
hommes , & qui font la bafe & le foncfetnent 
de toute la Religion. C*eft ce que le I>oâeur 
des Nations nous développe avec ces idées fu^- 
blimes & énergiques , qui lui font fi familiè- 
res 9 lorfqu'il nous dit : a Le même Dieu qm 
w autrefois avoit parlé fi fouvent & en tant 
j> de manières à nos Pères , par l'organe de 
w fes Prophètes ^ vient de nous parler encore 
7} dans ces derniers tems par I*organe de fon 
V propre Fils , qu'il a établi le Maître de tou- 
» tes chofès , & par lequel il a créé l'Uni- 
9> vers V ; Multifariam midtifque modis olim Deus 

"*br, iQqt^çjis patribus in Prophetis , noviffîmè (Rébus ijlis 
loquutus efl nobis in Filio , quem confiituit àeredem 
univerforum , per quem fecit & fcecula. Peu après 
il ajoute que cette parole divine a été atteflêe 
& confirmée par les miracles , les prodiges, 
les grands traits de la toute -puiSance de 
de Dieu , & par l'efïiiûon des dons du Saint- 

Ibid, 2. Efprit : Contenante Deo Jî^is & portentis , & 

variis virtutibus , 6» Spiritus Sart&i diftributionîbus. 

Ces deux textes nous donnent l'idée la plus 

Jiaute & U pliis complette de h réyéUtion^ 
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*. C'eft Dieu lui-même qui daigne parler aux 
ommes : Deus loqucns Patrihus. a*». Il fe fert 
ur leur parler, de l'organe des Prophètes : 
n Prophctis. %^. Il leur parle pendant une Ion* 
fuite de iiécles , depuis le péché du prê- 
ter homme , à qui il avoit promis un Libé- 
-s^teur , jufqu'à l'arrivée même de ce Libéra* 
"teur : Multifariam mulùfque modis olim Dcus 
loqums Patrihus, 4®. Il leur parle enfin par la 
bouche de fon propre Fils , l'image de fa 
gloif lî & de fa propre fubftance : NoviJJîme lo^ 
quutus eft nobis in Filio. j°. La divinité de cette 
parole eft atteftée & déclarée par des prodi* 
ges dont Dieu feul peut être l'auteur. Contcf- 
tante Deojî^nis ^vortentis. 

Par cette explication on voit combien eft 
abfurde & extravagant le fentimentdu Déifte 
Genevois , qui met les rêveries de Mahomet 
au rang des révélations , & qui les fait aller 
hardiment de pair avec la révélation Juive & 
la révélation Chrétienne. Car , quelles preu* 
ves nous fournirâ-t-il que Mahomet ait été un 
homme divinement infpiré ? Quelles font les 
Prophéties oUi l'ont annoncé ? Quels mira- 
cles a-t-il tait pour attefter l'autorité &la 
vérité de fa doôrine? 

Enfin , pour ne rien omettre de ce qui eft 
néceflaire à l'éclairciffement de Tidée de la 
révélation ^ nous ajouterons que la fin de la 
révélation , eft de nous fah*e connoître des 
vérités que la raifon n'auroit pas pu décon*- 
vrir par elle-même , ou de nous faire con- 
nûttre plu^ parfaitement & plus (urement des 
vérités dont la raifon n'avoit que des notions 
& des connoifTances bien imparfaites & bien 
légères , en comparaifon de celles que la ré* 
vélation nous en a données. Telle eft l'idée 
qu'on doit avoir de 1^ révélation. 
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Article second. 

De la nécejjité (Tune Révélation. 

La fin pour laquelle la révélation a été don-? 
née aux homaies , c'a été de leur faire con- 
noître plus parfaitement Dieu leur Créateur ^ 
leurs devoirs , leur deftinée éternelle , leur 
plus grand intérêt. La raifon feule fuffifoit- 
elle pour donner ces connoifîances intéref- 
fantes , ou étoit-elle infuffifante pour oela V 
C'eft ce que nous allons décider, nonpar de$ 
raifonnemens où Ton puifTe craindre la fur- 

frife & dont on puifTe fe défier , mais par de$ 
aits qu'il foit impoffible de contefter. 

Premier Fait : Les hommes ont été pendant 
une longue fuite de fiécles dans les plus épaif- 
fes ténèbres fur les vérités les plus néceffaires 
& les plus effentielles. 

Second Fait .* Us fe font abandonnés aux 
déréglemens les plus honteux & les plus con- 
damnés par la raifon. 

Troifième Fait : Les lumières des Sages 
n*ont pas été f^fEfantes pour éclairer le genre 
humain , ni leurs efforts pour en arrêter \ts 
déréglemens. 

Quatrième Fait : Ce n'eft que par la révé- 
lation que les ténèbres ont été diflipées , & 
^ue les déréglemens ont été arrêtés. 

Si nous venons à bout de démontrer ces 
quatre fortes de Faits , nous aurons par-là 
inéme démontré de la manière la plus évi- 
dente , la néceifité d'une révélation. Repre- . 
fions maintenant en détail la preuve de chacuB 
de ces Faits, 
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Rremier Fait. 

s hommes ont été enveloppés , pendant une longue 
fuite de fiécles , dans les plus épaiffes ténèbres 
fur les vérités les plus effentielUs & les plus né" 
cejfaires. 

Interrogeons-nous nous mêmes. Qu'y a-t-il 
de plus intérèflant pour l'homme que de fa-* 
voir d'où il vient , ce qu'il eft , ce qu'il doit 
devenir ? Qu'y a-t-il de plus efTentiel & de 
plus néceffaire pour lui , que de connoitre fon 
Auteur , fe connoitre lui-même , connoitre 
fon éternelle & immortelle deftination ? C'eft 
la connoiiTance de ces grands objets qui eft le 
principe néceiiaire de tous les devoirs^ de 
toutes les vertus , de tout ce qui peut intéref- 
fer & doit intéreffer le genre humain ; c*eft 
en un mot , le principe néceffaire de l'uni- 
que & véritable fageffe. Il n'eft pas à crain- 
dre qu'aucun Philofophe ofe contefter cette 
affertion. 

Or , c'eft fur la connoiffance de ces grands 
objets que le genre humain a été plongé dans les 
plus épaiffes ténèbres ^ avant d'avoir été éclai- 
ré par la révélation. Pour nous en convain- 
cre, rappelions ce qu'étoit alors l'Univers; 
examinons de qilelle manière on penfoit alors 
dans l'Univers. 

Et d'abord , quelle idée les hommes avoient- 
îls de la Divinité .^ Toute la Terre couverte 
d'Idoles nous apprend aifezce qu'en penfoient 
tous les peuples , Grecs , Romains ou barba- 
res. Une multitude innombrable d'hommes , 
de femmes & d'enfans , les uns vindicatifs & 
fanguinaires , les autres jaloux , colères » 
trompeurs , & tous impudiques , ou adulte- 
fes ^ ou inceftueux^ ou quelque chofe deglu^ 
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encore ; tels étoient les Dieux que cet aveugle 
Univers adoroit, & devant lefquels il feprof- 
ternoit. Tel étoit l'aviliflement des idées qu'on 
s'étoit fait de la Divinité. 

On dira peut-être qu'apparemment les Phi- 
lofophes^ les Sages ^ les Savans , nepenfoient 
pas aui& groffièrement de la Divinité que le 
peuple. Mais tous les monumensnous appren- 
nent le contraire. Us nous apprennent que tous, 
ces prétendus Sages , pour le culte , étoient 
aum peuple que le peuple même ; qu'ils ado- 
roient comme lui , Tincefle , l'adultère , la 
vengeance , & tous les autres vices le plus 
infâmes dès qu'ils étoient divinifés , & que 
pour la manière particulière de penfer , ils ne 
valoient gueres mieux que le peuple , les uns 
donnantdan^ Tincrédulité , les autres dans tou- 
Plutar. tes fortes d'abfurdités, comme on peut le voir 

PhU ^^8* P*^^ '^^ Ouvrages de Plutarque. 

** * Mais rien n'approche de l'énergie avec la- 
quelle S. Paul s'exprime fur le même fujct. 
j> Ces Philofophes , dit-il , fe font perdus dans 
V leurs rêveries , leur ame infenlée a été en- 
j> veloppée de ténèbres , & en vantant leur 
» fageffe ils n'ont montré que leur extrava- 

noai^ i,w gance & leur folie ». Evanueraat in cogitatiù- 
nibusfuis , & obfcuratum eft infip'uns cor eorum t 
dicèntes enimfe e£e fapUntes ,jluln/a6iifunt. 

Pour ce qui eft de Porigine de l'homme , de 
fes rapports avec Dieu , de fa deflinéc éter- 
nelle & immortelle, l'ignorance, les erreurs, 
les abfurdités n'ont pas été moins grofSères 
fur tous ces points , qu'elles l'étoient fur la 
Divinité. 

Le peuple ftupide , qui ne cônnoiffoît que 
fes Dieux mâles & femelles^ lefquels fe jalou- 
foient, fe battoient» fe querelloient , & fai- 
jjTQiçnt ^gtr'eux aflez mauvais ménage j» le peu^ 



REVELATION. 89 

lie fhipîde , ne favoit gueres comment ITiom- 
ie étoit venu fur la terre. Le dogme de l'im- 
lortalité de l'ame , dont il entendait quelque- 
»is parler ,& que l'homme réfléchit connoit 
bien , ne faifoit gueres d'impreffion fur lui ; 
aque , Minos & Rhadamante ne Tépouvan- 
toient pas beaucoup. On ne lui avoit point 
lonné cette fublime leçon , que l'homme étoit Gen/ ij 
foni^des mains de Dieu , qu'il avoit été créé à Pi- 
vui^e & d la rejfemblancc de Dieu ^ que le corps 
ittoumeroit dans la terre d^où il a été tiré , &l'ame 
^Dieu qui Va créée y 6» qu! alors U ferait jugé par ^ççii^ 
fon Créateur , fur tout le hiek & le mal qu*il auroit 
fait. Ces importantes vérités lui étoient abfo- 
lument inconnues. Ce qu'xm refte de tradition 
primitive en avoit laiffé étoit fi foible , qu'il 
lie faifoit pas fur les efprits la plus légère 
impreffion. 
Mais les Savans eux-mêmes , les Philofophes, 
ï. &ceux qu'on nous vante aujourd'hui comme 
! des Sages , étoient-ils plus éclairés ? Non cer- 
^nement ; & toute la différence ou'il y avoit 
entr'eux & le peuple , c'eft qu'ils etoient plus 
Çtéfomptueux, & débitoient encore plus d'ab- 
lurditès. La magnifique idée d'un Diçu Créa- 
teur leur a été abfolument inconnue. Les uns, 
au témoignage de Diodore de Sicile . croy oient jyi^^ 
3"^ le monde étoit éternel , & que le genre sic, 1. x^ 
ïwimain étoit de toute éternité , comme le 
îponde. Les autres prétendoient que des par- 
ties féminales répandues dans tout le cahos , 
s*étant dégagées par Paétion de la chaleur, des 
parties gromères & humides dont elles étoient 
enveloppées , avoient donné occafion à la 
formation de l'homme & de tous les animaux, 
^oilà ce que Diodore dit avoir appris des 
Sages Egyptiens. 
l^ vieux SaQchoniaton débita chçz 1^ Phé^ 
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Apud niciens des abfurdités d'une autre efpèce. 

Eufeb. ijmon , félon lui , contenoit des animaux f; 

Ev?f.* I. fentimens , lefquels en formèrent d*autres 

ic« lo, avoient fentiment & intelligence; i^ dit qud 
les mâles & les femelles , épouvantés par defl 
tonnerres > fe mirent en mouvement; que CàU 
pia , c'eft-à-dire , le vent , & Baau , que le* 

X Grecs appellent la Nuit , donnèrent naiflancaf 

à deux mortels , dont l'un fut appelle Premier-^i 
né, & l'autre Siècle, &que c*eftde-là qu'eftl 
venu tout le genre humain. 1 

La Cofmogonie des Grecs valoit-elle mieux j 
que celle des Egyptiens & des Phéniciens ?i 
Qu'on parcoure le premier Livre de Plutar* i 
que fur les fentimens des Philofophes , oh \ 
y trouvera beaucoup, ou d*abfurdités €[ai ré-,, 
voltent la raifon , ou de fottifes qui font pi- ] 
tié ; & Ton n'y verra jamais nul rapport de { 
rhomme avec Dieu ; nulle de ces notions qiii 
élèvent Tame & l'attachent à Dieu ; nul de 
ces grands principes capables d'éloigner effi** 
cacement l'ame du crime ^ ou de lui infpirer 
un refpeâ véritable & un amour généreux 
pour les vertus. 

On ne prétend pas dire par-là qu'il n'y ait 
" eu nulles vertus parmi les Payens. Ils con-» 
noiâbient les vertus fociales ; la raifon n'éf 
toit pas entièrement éteinte parmi eux ; ils 
nous ont laifTé fur cela , des maximes & 
des règles dignes de tout notre refpeâ. J'a^ 
jouterai même que depuis dix-huit fiécles 
il ne s'eft pas fait fur les vertus fociales 
un Ouvrage auffi parfait & auffi beau que ce* 
Jui que Ciceron donna fur les Offices ou fur /^i 
Pevoirs , quarante ou cinquante ans avant la 
Naiffance de Jefus-Chrift. Mais les yertus qui 
exprimeroient les rapports de Thomme avec 

Piçu , de la créature avec le Crégteur , 4ç« 
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ïour de ces hautes vertus , & echaufferoient 
l'ame à* les pratiquer ; tout cela femble lui 
avoir été inconnu ; & il n^en eflpas plus parlé 
idans ces écrits , que dans ceux de nos Philo- 
'iophes modernes. 

' Nous ne parlerons pas ici de tous ces ex- 
^trayagans, abfurdes & horribles fyftêmes des 
Philoîophes fur le fouverain bien , fur la mé- 
tempfycofe , fur Pétat de l'ame après fa mort , 
furTame univerfelle du monde, furie maté- 
rialifme , &c. C'étoit une multitude d'hor- 
reurs & d*abfurdités , par lefquelles l'aveugle 
Sjenre humain étoit entraîné , fans être ferme 
ur aucun point , fans favoir à quoi s'en tenir, 
fans être convaincu ni perfuadé de rien de 
tout ce qu^il entendoit , lifoit, ou imaginoit; 
pafTant d'un fyftême à un autre , d'une incer- 
titude à une autre incertitude ; toujous dans 
les ténèbres , toujours aveugle, toujours cu- 
^tteux & impatiçnt , & toujours malheureux. 

Qu'on parcoure les Ouvrages Philofophi- 
^es de Ciceron , ceux de Plutarque , de Clé- 
ment d'Alexandrie , d'Eufebe de Céfarée , on 
aura les preuves démonftratives de tout ce 
que nous avons expofé ; & par conféquent , 
ïa preuve démonftrative de l'ignorance où 
ctoit le genre humain fur les vérités les plus 
«ffentielles & les plus néceflaires ; & du be* 
ioin qu'il avoit d'être éclairé des lumières d« 
k révélation. 
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Second Fait. 

Les Hommes abandonnés aux dérc^Um^s les plus 
honteux & les plus contraires à la rai/bn, 

Eneîd ^'^'^ m/Ai, filinput eentumfintj oraquc ecntum 
\^ X« FtTTta vox , omnes fcelcrum comprendtrc formas , 

Poffim, 

Ainfi s'exprimoit Virgile , en parlant des 
criminels enfermés dans les enfers. Cesexpre/^ 
fions font encore trop foibles pour exprimer 
les affreux déréglemens auxquels s'abandoii- ; 
nerent les hommes , avant qu'ils fuffent éclai- 
rés des lumières de la révélation. 

D'abord Timpudicité la plus révoltante ré- 
gnoit dans toute l'étendue de TUnivers. On : 
efl effrayé quand x>n lit ce que les Auteurs, ■ 
anciens nous ont laiffé fur ce fujet ; & voici 
ce qu'ils nous apprennent. C'efl que i°. J'i/n- H 
pudicité étoit autorifée par l'exemple des Dieux ■ 
qu'on adoroit , & qui étoient tous impudi- ] 
ques , ou adultères , ou inceftueux , ou plus ! 
infâmes encore. 2*^. Elle étoit confacrée par 
la Religion ; car dans tout l'Orient , la Grece> , .: 
& enfuite dans prefque tout l'Empire , les fê- 
tes de Venus étoient célébrées par des proftî- i 
tutions publiques^, on élevoit des Temples à 
l'honneur de Venus la proflituée , & on ne j 
pourroit pas préfenter le développement des 
affreux myflères de Bacchus , de Venus , de 
Cérès, fans faire} frémir la pudeur. 3°. Le li- 
.bertinage des jeunes gens n'étoit défendu par 
aucune loi , ni civile , ni religieufe , il htoit 
même regardé comme une chofe Tort indiffé- 
rente. 4°. Les débauches qui outragent la na- 
ture devinrent fi communes & fi générales , 
<jue Seneque nous apprend qu'on tenoit k 
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Rome des ferrails de ces infortunées viâinies 
delà brutalité ; que l'Empereur Alexandre Sé- 
vère, qui avoit en horreur ce genre de dé- 
bauche , penfa à Tarréter , mais qu'il n'ofa l'en- 
treprendre , de peur de donner lieu à de» 
maux encore plus grands; que l'Empereur 
Adrien alla jul'qu'à faire mettre au rang des 
Dieux , un de ceux quiluifervoient pour ces 
infâmes plaifirs. On ne finiroit point fi l'on 
vouloit rapporter tout ce que les Ecrivains 
nous ont appris de l'excès de ces défordres 
monftrueux. On en trouvera une partie dans 
les tableaux des mœurs Payennes , à la fin de 
l'article ChrifUanifme, 

Un autre défordre que la raifon ne peut pas 

plus juftifier , & qui avoit paffé en coutume 

& en loi , c'étoit Tinjuftice & la cruauté dont 

les créanciers ufoient envers leurs débiteurs, 

& le criant excès des ufures. Chez les Payens , 

on exigeoit quelquefois le vingt , le trente , 

le cinquante pour cent ; on étoit autorifé à 

feire faifir & à vendre comme des efclaves , 

^eà débiteurs infolvables ; les loix les plus 

douces permettoient d* exiger au moins le 

douze pour cent pour argent prêté ; & pour 

les chofes de confommation , il falloit au 

bout d'un an , donner un furplus de moitié , 

avec une quantité égale à celle qu'on avoit 

reçue. On peut voir le détail de ces ufages & 

4e ces loix dans le Traité du Marquis Maâei 

*ur l'emploi de l'argent , del impiego del danaro. 

Voilà des injuftices évidentes , contre lefquel- 

les une droite raifon fera toujours révoltée , 

& que la fagefie & les loix humaines n'a- 

voient cependant point cefle d'appuyer & 

d'autorifer. 

La raifon n'eft pas moins révoltée, & ne 
reclame pas moins fortement contre les bar^ 
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bsires fpeâacles des combats des gladiateurs. S 
feUoit, pour amufer les Payens dans leurs Cir« 
ques & leurs amphithéâtres , faire paroitoe 
élevant eux des Régimens de gladiateurs ^ qui 
combattirent tout nuds , qui s'égorgeaflenC 
avec art , qui employaâent diverfes fortes 
d'armes pour rendre Tamufement plus varié. 
Souvent on nourriflbit avec plus de foin & 
de délicatefie ces infortunés combattans, aâii 
que le fang, coulant plus lentement^ prolon- 
geât pour le fpeâateur le barbare plaifir de 
les voir plus long-tems palpiter & plus len- 
tement expirer. Pour outrager en memc-tems . 
la pudeur & l'humanité, on voulut avoir auâi 
des gladiatrices. Miais finifibns fur ces hor- 
reurs. En voilà fuffifamment pour j5rouver 
jufqu'où alloient les défordres du genre hu- 
^main , & le befoin qu'il avoit d'une autorité 
divine pour arrêter de fi monilrueux déré- 
glemens. 

Troisième Fait. 

Les lumières des Sages 7^ ont pas été fuffi fontes pour 
dijjiperles ténèbres du genre humain , ni leurs ef 
forts pour en arrêter les déréglemens. 

De quoi ont fervi les Philofophes dans ce 
^•Cor.i. monde , demande le Doâeur des Nations ; de 
quoi ont fervi tous ces Raifonneurs , tous ces 
Faifeurs de fyftêmes? Ubi fapiens^ ubifcriba , . 
ubi conquifitor hujusjaculi? Ont-ils éclairé le 
genre humain , l'ont-ils re^ndu meilleur / Us 
n'ont fait ni l'un ni l'autre ; ce qui fe démon- 
tre premièrement par le fait , & par les témoi- 
gnages des Philofophes eux-mêmes , anciens & 
modernes ;fecondement, par les raifonnemens 
les plus clairs & les plus évidens. 

Et d'abord , quelque naturelles que foient 
«ux Philofophes la préfomption, la vanité & 
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l^gueil , l'inutilité de leurs le^ns pour 
iairer le mondç fur les vérités les plus ef- 
tielles & les plus néceffaires , & pour le 
ndre meilleur ^ eft plus que démontrée par 
feul fait 'y nous venons d'en donner les 
ves dans les deux articles précédens« 
Philofophes eux-mêmes , anciens & 
modernes , font forcés d'en convenir. On 
Voit par tous l«s Ouvrages Philofophiques de 
Ciceron, que les Philofophes fe contredi- 
foient, fe vCombattoient perpétuellement, & 
^ilifoient perj^étuellement le pour & le con- 
tre fur les mêmes objets. Le premier & le qua- 
trième Livre de Plutarque , fur Us fentimens 
des Philofophes , nous démontrent la même 
chofe. Mais perfonne* ne nous fait mieux con- 
noître le peu de cas qu'on faifoit , & qu'on 
Revoit faire des leçons des Philofophes , que 
Lucien dans fon Dialogue de Menippe & de 
. Philonides. 

Menippe dit d'abord que dans le defir de 
s-înftruire , de connoître la vertu & de dé- 
couvrir la vérité, il a commencé par lire Ho- 
mère & Héfiode , mais qu^il a été bientôt in- - 
^gtié de toutes les impertinences qu'ils met- 
tent fur le compte de ces Dieux , defquels ils : 
} font les premiers maîtres en tout genre de 
' crimes & de débauches, a Je crus donc , con- j^^^; 
» tinue Menippe, devoir m'adreffer aux Phi-Necyo* 
^ lofophes; mais je tombai, comme on dit , 
^ de fièvre en chaud mal ; car je trouvai par- 
^ mi eux tant d'ignorance & d'incertutitude 
^ fur les vérités les. plus nécôffaires, que les 
^ hommes les plus fimples me paroifToient 
^ incomparablement plus fages que tous eux. 
^ En effet , les uns me difoient qiie je ne de- 
f ^ vois chercher (jue Ja volupté , & que c*é- 
» toit-là le fouvèrain bien ; les autres , qu'il; 



V 



V6 REVELATION. 

» Ne falloir rien accorder au plaiûr y mais 
79 vailler , peiner » fouffi-ir courageufemi 
*> Ceux-ci vouloient que je ne regardafleqtt^ 
91 vec mépris Tor & l'argent ^ ceux-tà-ine foi 
» tenoient que l'or & l'argent étoient de véi 
» tables biens. C'étoit bien autre chofe , quai 
n ils venoient à m'entretenir de TUnivers. 
n n'entendois parler alors que d'atomes ^ 
» vuide , de fubftances incorporelles , & 
7f très chofes inconcevables. Mais ce qui 
9» choquoit le plus , & ce qui me paroiuoit 
jy plus abfurdej c'eft que chacun d'eux ajuâoi 
9» ù bien fes fophifmes » que Tun me foui 
91 nant qu'un objet étoit froid , & l'autre , qui 
91 ce même objet-là étoit chaude je ne ikvoiJ 
99 ni qu'en penfer , ni que leur dire. Enfin ce 
99 qui me révoltoit encore plus que tout h 
9> refte , c'eft la contradiâion que je voyoii 
9f entre leurs maximes & leur conduite. Tel 
99 déclamoit contre les richefles qui mettoit 
9» fon argent à ufure , & ne faifoit rien que 
99 par argent. Tel faifoit profeffion de mépri- 
99 1er la gloire , qui recherchoit la gloire par- 
99 tout. Prefque tous crioienten public contre 
99 la volupté ; & en fecret, ils s*y livroient 
99 autant qu'il leur étoit poiEblew. C'eft ainû 
que Lucien peint la fageffe , la fcience & les 
mœurs des Philofophes , & Ton voit par ce 
tableau que les Philofophes ont toujours été 
les mêmes. 

Un autre Ecrivain du même fiécle , nonuné 
Hermias , aufR ingénieux , mais plus décent 
que Lucien, ^peint encore mieux la fauffe fa- 
geffe & la fotte vanité des Philofophes, dans 
Ion* Ouvrage qui a pour titre , les Philofophes 
raillés. Mais cette pièce, eft trop longue pour 
être toute rapportée j & trop ferrée pour 
qu'on en puiffe rien retrancher. Nous ne pou- 
vons 
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rons pas cependant nous empêcher de préfen- 
ter ce qu'il dit des lumières que nousfournif- 
fent les Pliilofophes fur la nature de Tame. Je 
feur demande > dit-il ^ ce que c'eftque l*ame. 
» £t Démocrite me dit que c'eft une nature de Hsrmîae 
» feu; les Stoïciens, une fubftance aérienne ; ™^^ 
» Heraclite >une motion; Pythagore , un nom- . • 
» bre qui à la force de mouvoir ; Hippon , une 
» eau léminale ; Dinarque , une harmonie ; 
V Critias 9 du fang ; les autres , une vapeur qui 
» vient des ailreà , un élément des élémens , 
» &c. Chacun d'euxafon jargon , aucun d'eux 
» n'a la vérité. » 

» Mais enfuite que doit devenir cette amè ? 
)> Les uns la font immortelle , les autres mor- 
»> telle ; ceux-ci la font furvivre quelque tems , 
» ceux-là la font réfoudre en atomes. Quel- 
» ques-uns l'envoient loger dans les corps des « 
" bêtes , quelques, autres la font pafler fuccef- 
^ fivement dans trois corps différens ; & quel- 
'» ques îiutres encore > la font durer & rouler 
^ pendant trois mille ans. Ainfi tantôt je fuis 
» immortel , & me voilà bien^aife ; tantôt mor- • 
» tel , & je m'en afflige ; tantôt atome , eau , : 
* w 5 feu; enfuite je ne fuisplus rien ai tout 
» cela; mais je deviens poifion , reptile , bête 
î» fauve, quadrupède ;& quand je. vois des ' 
» hommes , je ne fais fi je les dois appeller • 
"hommes, ou loups, ou chiens, ou bœufis , 
*> ouferpens , ou oifeaux , ou chimères, ou.;.. 
» Enfin Empedocles , brochant fur le- tout, me • 
^ feit arbrifleau. Voilà ce que m'apiprennient 
» ces Philofophes , ces grands OrcLes de la 
» fegeffe. M 

^os Philofophes modernes penfent fur le 

^ même fujet, comme ont penfé Cicéron , Plu- 

^ii^que, Lucien, Hermias & les autres. » Je 

* confultai les Philofophes , dit Jean-Jacques 
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91 dans leur fepticifme prétendu , n'ignorant 
» rien, ne prouvant [rien , fe moquant les uns 
» des autres; & ce point commun à tous, me 
. 9) parut le feul fur lequel ils ont tous raifon* 
n Triomphant quand ils attaquent , Us font ; 
n fans vigueur en fe défendant. Si vous pefez 
» les raifons, ils n'en ont que pour détruire; 
^ n fi VOUS' comptez les voix^ chacun eft réduit, 
n à la^ fienne ; ils ne s^accordent que pour dif- 
» puter , &c. Sous le hautain prétexte qu'eux ; 
^**** M feuls font éclairés , vrais , de bonne-foi , ils ■" 
' '• » nous foumettent impérieiifement à leurs dé- • 
n cifions tranchantes , & prétendent nous don- 
» ner pour les vrais principes des chofes,les' ' 
n inintelligibles fyftémes qu'ils ont bâtis dans 
» leur imagination. Du refte, renverfant^ dé- 
9>.truifalit3 foulant aux pieds tout ce que les 
» hommes refpeâent , ils ôtent aux affligés la 
», dernière confolation de leur mifére; aux 
9^'puiflàns & aux plu§ riches , k feul frein de 
» leurs pallions ; ils arrachent du fond des 
» cœurs les remords du crime , Tefpoir de la 
j> vertu , & fe vantent encore d'être les bien- 
9) faiteursdu genre humain. Jamais, difent-ils,la 
»> vérité n'eft huifible aux hommes : Je le crois ] 
». comme eux , & c'eft à. mon avis une grande ] 
«preuve que ce qu'ils enfeîgnent n'eft pas là 
«vérité.» 

L'inépuifable faifeur de brochures contre la 
Religion , ou plutôt ce redifeur infatigable des ' 
mêmes impiétés, avoue en plufieurs endroits 
de fon Diâionnaire Philofophique , que les 
diflfétentes feâes des Philofophes n'ont engen- 
dré que des erreurs & des deréglemens. Noue 
n'en ] citerons que ce trait, v Chez les Gentils^ 
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» plttfieurs feâes n- avoient aucun frein ; fes îyî^&tu 
wiceptiques doutoient de tout ; les Académi-Pi^ilo^ 
» ciens îufpendoient leur jugement fur tout îï^ix^ 
» les Epicuriens étoient per&adés que la Di- ^ * 
» vinite ne pouvoit fe mêler des affaires des 
» hommes ) & dans le fond , ils n'admettoient 
» aucune divinité. Us étoient convaincus que 
nTame n'eft point une fubftance, mais une 
» faculté qui périt avec le corps. » 

Que le fage leôeur dife maintenant avec 
fincerité ce qu'il a dans l'ame ; crôira-t-il que* 
des hommes tels que nous venons de les pein**- 
^e , ou pour mieux dire, tels qu'ils viennent 
<ie fe peindre les uns les autres , aient été 
I propres à éclairerai inftruirie & réformer le* 
genre humain? mais nous n'avons pas tout dit 
encore. Voici ce qui doit arracher l'aveu à 
ceux qui feroient les plus opiniâtres à nier la 
néceflité d'une révélation. 
^Quand nous fuppoferions même que Tont 
pût trouver parmi les Philofophes ; les Légif- 
lateurs & les prétendus Sages, les lumières* 
les plus fures pour parvenir à la connoifTance 
<le fa vérité, oc les leçons les plus pures pour 
rtgler les mœurs ^nous ferions une fuppôfi- 
tion très-vaine, & dont la fauifeté elt biea 
j évidemment démontrée parle fait. Néanmoins, 
j quand on trouveroit parmi eux ces lumières 
& ces règles fûres , nous n'en ferions pas pour 
*^la plus avancés. Nous pourrions toujours 
<iire avec RoufFeau : Philojophe , tes lolx morales Emile ; 
font fort belles , mais montre nCen de grâce , la fane- 1. 3. ?• 
'*^^. Cejfe un moment de battre la campapie , & ^^^' - 
^ nioi nettement ce que tu mets à la place des ciiâ" 
^^rnens de^Vautre vie. 

En effet , quelle autorité aura ce Philofophe' 
pour obliger les hommes à écouter (es leçons 
&àsy foumettre ? Quel moyen employera-- 

Eii 
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t-U pour réprimer des paffions ardentes& împé- 
tueufes, pour les arrêter , pour faire qu'elles 
ne marchent & n'agiffent plus que fous la di- 
reôion de la raifonî Quel cas feront de fes 
belles maximes , leç concuffionnaires , les dé- 
bauchés, les hommes puiii^s, mais violens» . 
injuftes» ambitieux^ & qui, affurés de rimpu- .. 
nité , ne connoiffent d'autres loix que la for- 
ce , ni d'autres règles que les grandes paâionsil 
Que feront les Platon , les Seneque, les Epic- 
teéte, auprès des Denis, des Tibeçe,. des Ca- 
ligula, des Néron ! 
/ . Mais puifque ces Sages ^ cesPhiïofophes, 
nous manquent , 6; qu'ils ne nous fuffifent pas 
4fins le befoin^ cherchons donc ailleurs c^ quil 
fklloit,&ce qui étoit abfolument néceflkîre 
pour éclairer & réformer le genr^ humain. .' 
Pour éclairer les hommes , il falloir im flam- 
beau qui leur préfentât d'abord les vérités les ; 
plus eâentiellès , & où ils ont le plus grand in- 
térêt ;; qui les délivrât de Tincertitude , & desi^ 
craintes de l'égarement ; qui les fixât au milieu: 
des variations perpétuelles de la raifon humai-' 
ne ; qui leur fît çortnoître plus clairement cft 
qui efl véritablement vertu & cequieftvé-- 
ritablement vice; ce qui efi de lui-même jufle, 
honnête & licite , & ce qui efl de lui-même in- . 
jufle , indécent & défendu, Or la philofophie 
a été bien infufHfante pour cela, comme ileô 
démontré par les. variations, les égaremens, 
les oppofitions , les contrariétés des Philbfo- 
phes. U falloit des lumières bien fupérieures 
aux leurs: Il étoit donc nécef&ire d'être éclai- 
ré. & inflruit par une révélation. 

Pour réformer le genre humain , il falloit 
une autorité que tous les hommes fufTent obli- 
gés de reconnoître , à lâquelles les PuifTances 
mèm^s ne pyifçnt pas fe fouftraire , que lejs plus 
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gfancfes paiEons fuflbnt forcées de refpeâer , 
ou au moins de redouter. Il falloit une fanc- 
tioii qui eût fon effet néceflaire, ou par l^ré- 
formation volontaire & libre dans la vie pré- 
sente , ou par un jugement , & les fuite$ a'un 
jugement dans la vie future. Cette attente étoic 
déjà affez gravée dans l'ame. La raifon la rap- 
pelloit ians cefie. Mais les paffions étouffoiem 
la voix de la raifon ; elles la rendoient inutile. 
Il falloit donc uiie voix & une autorité plus 
forte ; il falloit par conféquent celle de la ré- 
vélation , qui pouvoit feule fuppléer à Tin- 
fuffifance & à la foiblefTe de la raifon. 

Quatrième Fait. 

Ce rHe^ que par la Révélaùon Chrétienne que les te* 
nèhres ont été dijfipées ^ & que les déréglemens 
ont été arrêtés. 

^ Plaçons^nous à Rome au fiécle d'Augufte ; 
c'cft-à-dire , vers le tems de la NailTance de 
iéfus-Chrifl , & de - là jettons un regard fur 
' foute rétendue de la terre. Depuis les lieux 
quivoyent naître lalu/flière , jufqu'à ceux où 
elle expire ; depuis les climats brulans de TA- 
frique , j^fqu'aux régions glacées de la Sarma- 
^ie, chez tous Iqs peuple^ , policés ou barbares^ 
J'éunis en fociété dans les villes, ou vivans en 
bnites dans ks^forêts , nous verrons une ido- 
lâtrie univerfelle qui fef préfente fous mille for- 
'«es différentes j qui réunît les abfurdités les 
plus ridicules & Jes plus extravagantes , qui 
rfonne dans les excès îles plus hôniteux pour le 
genre humain. Nous verrons dans les mœurs. 
^ déréglemens ^uffi univerfels'; nous verrons 
^es abominations qui fout frémir ; des outra- 
iges i la pudeutv'qûi révoltent ; des traits de^ 
«»«auté & de barbarie dans des facrifices relir.' 

11} 
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«ieux qui effirayent. Nous verrons enfuitc les 
.£tats & les Empires chancelans, ébranlés par | 
^e^ fecoufies & des féditions prefque conti* 
.nuelles ) les Sceptres , les Trônes, les Diadê- 1 
mes i prefque toujours enfanglantés ; les fré- . 
4uentes guerres' civiles laifler à peine à TUni- 
vers le tems de refpirer. Voilà ce que nous 
préfentent les faftes de Aome Payenne , & 
iie*rUnivers Payen. 

C'eil dans le tems où ces défordres & ces dé^ 
réglemens font portés aux plus grands excès i 
^e Jefus-C hrift paroît dans le monde , & que 
ia doârine commence à s'y répandre ; & cette 
doârine eft comme une brillante aurore qui-; 
chaffe devant elle les ténèbres. Les yeux font 
ouverts aux hommes; ils voyent la lumière; 
ils font furpris de Taveuglement où ils onr 
été, &des déréglemens où ils ont donné. Les 
ridicules Di^ inltés du Paganifme tojnbent j)eur 
à-peu dans un fouverain mépris ; les «ibomina- 
bles myftères payens n'infpirent plus que de 
l'horreur ; l'Univers connoit enfiii un Diei* 
Créateur, un Dieu unique^ un Dieu très-Saint^ ] 
un Dieu rénumerateur magnifique de la verm» 
. & vengeur févere du crime; un Dieu qui aime 
rhomme comme fa créature , qui Tadopte com» 
/ne fon enfant ,. mais qui veut que cet enfant 
fe rende digne par fes vertus de fon origine 
célefle^ & de la fin à laquelle il eft defiiné. 
. Ces fiiiblimes idées cie la Divinité ^répafl'* 
dues parmi les hommes , entraînent le chan- 

{ cément & la réforme la plus frappante dans 
es mœurs. Les infâmes & fcandaleufes repré* 
Tentations dans les jeux dp Cirque^font prof« 
crites , les pofiitutions publiques & religieU'»- 
fes font abolies, les barbares combats des Gla- 
diateurs font fiipprimés ; on ne va plus cher* ' 
— «tefàramphithéatreieplaifiriabumatadôvait 
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des hommes s'entr'égorger les uns les autres 
avec art, ou cruellement déchirés & dévorés 
par des bêtes féroces. Uefclavage n'eft plus 
regardé que comme une atteinte injvt&e aux 
droits de la nature & à l*hutnanité. Les crian- 
tes ufures qui avoient mis plufieurs fois Rome 
a deux doigts de fa ruine, font condamnées. Les 
loix & la Religion chez les Payens , autori« 
foient tous ces excès ; la révélation les prof- 
crit, les fait difparoître, & ne leur laiffe plus 
que la honte & l'horreur qui leur eft due. 

L'infâme apoftat Julien, la chère idole de 
Voltaire, fit bien tous fes efforts pour refluf- 
citer ces abominations. Mais le Dieu du Ciel 
confondit l'Apoffat & fes projets infenfés. 

Les pafîîons brutales regrettent encore cette^ 
affreufe licence de Pancien Paganifme. Mais fi 
cUôs veulent en goûter , il faut qu'elles cher- 
chent les ténèbres. Malgré les efforts & les 
voeux des libertins & desPhilofophes,Iahon- 
^e y efl attachée « & fl les loix n'en répriment 
pas toujours avec vigueur les excès , elles en 
arrêtent au moins le torrent , l'empêchent de 
groffirj&neleurlaîfTentpas prendre l'auto- 
rité & l'empire que leur donneroit une im- 
punité générale , & une trop éclatante -pu* 
blicité. 

Mais ce n'efl pas feulement en difCpant les 
ténèbres & en reformant les^éréglemens^^qui; 
fa révélation a fait le bien véritable du genre 
humain. Elle l'a fait également en' perfeâion- 
«ant la fociété. 

Ceft une chofe attdlée par tous lés monu- 
wens & les fafles v^e TUnivers , îjue depuis 
l'établifTement du ChrifHanifme, les Etats & 
ks Royaumes ont pris une confiftence beau- 
coup plus affurée; que les fecouffes, fébel- 
Hons & féditions , ont été beaucoup plus ra^ 
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res;queles attentats fur la perfonnedes Soiir 
verains, ont été incomparablement moins fré- 
^quen$;,que les Princes ont été généralement' 
plus équitables envers les fujets ; les eouver- 
nemens plus modérés & plus doux ; les peu- 
ples plus tranquilles & plus fidèles. 

Qu'on réunifie maintenant ces quatre véri- 
tés que nous avons préfentéès dans le plus 
^randjour^ & déi»ontrées avec la dernière 
;€ vident e. i®. Des ténèbres épaifTes oii et oit le ; 
genre humain fur les vérités les plus effentiel- j 
les & les plus néceffaires. 20. Des honteux dé- .; 
.réglemens qui avoient pafle en- mœurs , en j 
coutume, en loix^ & même en exercices dej 
Religion. 3^. De Tinfuififance de la philofo- 
phie pour diffiper ces ténèbres & arrêter ces 
,dèrèglemens. 4°. Des fuccès admirables de la 
révélation pour éclairer & réformer TUniverSi' 
far tous ces points. Alors nous demanderons 
hardiment à tout homme c^able de penfer & 
ie juger, u l'on peut defirer une preuve plus 
forte du befoin qu'avoit le genre humain d'une 
révélation. Mais le genre humain l'a-t-il rer 
jçue cette révélation , & qu^elles preuves pour* 
roit'oa en fournir .? C*eft ce que nous a.llQn$ 
examiner dans l'article fulvant. 

Article troisi£m:e. 

IXe la réalité y exiftenci 6^ certitude ^ une Révélation* 

-m * - 

< Ufalloît donc que Dieu parlât aux hom* 
mes; nous venons de le démontrer^ & jl leur 
a réellement parlé ; c'eft ce que nous allons 
Remontrer de même. Pour mettre cette féconde 
vérité dans fon plus beau jour, nous rappelle- 
rons d'abord les fublimes idées du Doâeur des 
Natiotis y & nous y trouverons l'ordre & le 
ds^il. des' preuves . les plus démoaftrdtive*. 
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Dùu parla fouvent ' autrefois à nos^ P^res par Por^ H«br. r, 
gdhe dejes Prophètes , il nous a parlé tout nouvelle- 
ment en ces derniers jourt par fan propre^FUs, & il Ihid. xi 
41 fait reconnaître la Divinité de fes oracle^ par Us 
iniracles , les prodiges , la diftnbution des dons du 
Saint - Efprit, 

Pour développer ce texte , nous mettons 
à^^ord pour premier principe , qu'il n*y a que 
les lum^tères infinies & infaillibles de Dieu; 
qui puîffent pénétrer dans les profondeurs obf- 
tures de l'avenir , & annoncer, infailliblement^ 
& clairement ce qui dépend déi caufes libres , 
& qui cependant ne doit arriver qu'après bien 
des fiécles. 

Nous mettons pour fécond principe, qu'il 
n'y a que l'Auteur de la itature qui puifTe com- 
mander à la nature même , ou arrêter , ou en 
fufpendre les loix à fon gré , & opérer de vrais 
iniracles. -^ » 

Nous mettons pour troifièmejprincîpe , qu'il 
n'y a que Dieu à qui on puiffe rapporter & 
attribuer les fuccès d'une entreprife , lorfque 
cette entreprife, annoncée de Dieu même, ren- 
ferme d'une patt des difficultés naturellement 
& moralement infurmontables , & que de l'au- 
tre on n'emploie qtie des moyen^ naturelle- 
ment & moralement incapables de la faire 
réuffir. ^ . r 

Si nous prouvons donc que ce qui fait l'ob- 
jet de la révélation chrétienne, eft appuyé fur 
les Prophéties les plus frappantes , attefté par 
les Miracles les plus inconteftables , & établi 

Î\ZT des fùccès évideftiment furnaturels , dès- 
ors nou^ aurons prouvé avec la dernière évi- 
dence , que Dieu a rèellettiênt parlé aux hom- 
mes , & qùHl y a- une véritable révélation. 
Repreftoné ces^ trois genres M preuves, \ 

Ev 
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ire^ P&EUVE DE tÀ KiviLATlOM 

Les Propsetiss. 

La révélation eft contenue dans les Livres 
de TAncien & du Nouveau Teftament.Or ^ces^ 
Livres font remplis des Prophéties les plus 
frappantes. Il faut donc néceuairement qu*îl| 
aient été iiifpirés de Dieu; & tout Ce qu'Us 
renferment &. annoncent , doit donc être né* 
jceiTairement regardé comme des oracles éma* 
nés de Dieu, Nous allons en fournir quelques^ 
/exemples , qui ont rapport à la vie (k JdUs- 
Chrift 9 &aux révolutions des anciennes mor 
parchies. 

Quel autre qu*un Dieu auroit pu , dix i 
|dduze , quinze 9 & vingt fiécles à l'avance ^ - 
jious annoncer infàinibïement toutes lescir* 
confiances de la vie du Meflie, le tems & le 
lieu de fa naiflance , fon ca^aâère , fes vertus, 
les miracles , fa mort ^ fa réfurreâion ^ fes \ïc^ 
toireis ^ fes conquêtes , fes fuccès par Pétablii^ 
fement de fa Religion , le fenverfement des 
temples des faux Dieux , & Textinâion entière 
de ridolàtrie? Or, tout cela a été annoncé 
parles Prophètes, & eft coniigné dans les Li* 
vres faints. 

Comment David, mille ans ai^aravant fe 
trou ve-t-iî déjà fur le Calvaire, pour nous 
peindre lés fouf&ances de Jefus-Chrift, les 
outrages qu'il reçoit, les railleries qu'il efluye, 
le^ blafphémes qu'il entend; comment nous le 
repréfente-t-il déjà , les pieds & les mains 
percés, le corps étendu avec yiolence fur la 
Croix , dévoré par la foîf , abreuvé de fiel & 
Se vinaigre, fes habits tirés au fort? Com- 
ment nous dît-il déjà ce que lès Apôtres 8c 
le«Difçiples vireat & racontèrent dix iii* 



REVELATION. 107 
clés après la mort de David 1 Ceft-là cepen- 
dant ce qiii eft rapporté avec prefque autant 
de détail tlans le Pleaume vingt -unième, que 
dans l'Hiftoire Evangélique. 

Comment le même David annonce-t-il dansf 
le Pfeaume quinzième , la gloire de la Refur- 
reâion de Jefus-Chrift ; dans le deuxième , 
les impuiflantes fureurs des grands contre* 
lui, fa fortie viâorieufe du tombeau , la pu- 
nition éclatante de la nation Juive; dans le 
foixante - onzième , fon régne dans toute l'é- 
tendue de la jterre, & l'empreffement des Na- 
tions à venir lui rendre leurs hommages ? Qui 
eft-ce qui avoit fait ainfi avancer de mille ans 
l'avenir, pour le mettre fi clairement fous les 
yeux de ce Prophète ? 

Comment Daniel, près de cinq cens ans 
auparavant , a-t-il fi bien connu & annoAcé^ 
les grands événemens qui dévoient remplir 
une petite période de quarante, années ; la 
mort de Jefus-Chrift, la réprobation du peu- 

|>le Juif, la ruine de Jérufalem & du Temple , 
a défolation de toute la Judée , & Pirrevo- 
eaMe difperfion de toute la Nation ? C'eft ce 
que Daniel nous repréfente cependant en deu^ 
ou trois verfets , avec la même clarté que le' 
feroit un Hiftorien; Pofl hebdomades fexa^nta ^^^ 
duos occidetur Chnftusy & non crie populus ejus^ 
fui eum negaturus efl^ & civitatem & fan&uarium 
iiUipabit populus cum duce vcnturo , 6» finis ejus' 
vaftitas , & ufquc ad confummationem perfeverabit' 
dejblatîo. Tous ces événemens annoncés par 
Daniel, font arrivés dans les tems marqués ; 
& ils ont été rapportés par Jofeph , par Ta- 
cite , par Suétone, & par tous ceux qui ont 
écrit rHîftoire de ce fiécle. Tous confirment 
donc Pefprit prophétique des Livres faints. 
Nous ne citons pas quantité d'autres PrO; 

Evi 
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phéties qui regardent Jefus-Ghrift ^ parce qu'il 
en eft ailez parlé dans les articles Chriftianijme , 
Prophéties^ Ecritures , auxquels on petit recou-. 
rir » fi on defire un plus grand détail de preu<* 
.'ves & de dénionftrations. 
^ Venons oiaitenant à un autre genre d*évé- 
nernens contenus dans les Livres faints^ pré- 
dits avec la même clarté y & qui montrent dans 
\SL pr^diâion la même infêiillibilité. Ce font 
l^s révolutions de ces fameufes & anciennes 
monarchies , qui fe font fucceffivement éle- 
vées , & fucceffivement écraiees & dévoré^Sy 
l^s unes les autres ; de celles des AfTy riens y 
4es Babiloniens , des Perfes , des Grecs , &. 
enfin des Romains , lefquels après avoir tout 
englouti, fuccombent. eux-mêmes , accablés 
par Içur propre grandeur. L'Étemel , qui ne 
conuoît, point de lucceffion,, à qui tout eft pré- 
sent, le$ voit, ces révolutions, les préfente aux 
liommes infpirés y bien des fiécles avant qu'el- 
les arrivent. Nous en parlons avec un grand 
détail dans l'article Eaiture, N^ous prions le Lec- 
teur de les parcourir , & de faire çnfuite avec 
nous les réflexions & obfervations fuivantes^ 
Quel autre qu'un Dieu pouvoit, deux cens^ 
ans à l'avance a mettre dans la bouche d'Ifaie,. 
le nom du deftruûeur de TEmpire Babylo- 
nien , le nom de Cyrus , dont la Nation igno- 
rée alors dans prefque toute PAfie , fembloit 
n'être faite que pour la feryitude & Tobéif-, 
&nce, & ne devoir jamais occafionner aucune 
révolution ? Les Perfes étoient dans la dé-. 
pendance àes Medes » les Medes eux - mêmes 
obéiflbient aux Afly riens ; la naiffaçice de Cy- 
ruj étoit encore éloignée de deux cens ans ; & 
dans ce tems-là même , Ifaie prononce déjà 
-- cet oracle : ^inji parle le Seigneur à Çyrus,,que, 

ï^^ P^^ P^^ ^ ^^^^ > P^'^^ ^ conduire mi-mem , 
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ur lui foumettre les dations, & faire fuir devant 
i Us Princes 6» les ' Roïs^ Je marcherai devant 
i ^'fhurnilierai d^ant toi les têtes orpieilleufes ^ 
briferai lès portes d'airain avec leurs barres de 
ir. C*eft moi qui fuis le Seigneur, il n'y en a point 
autre que [moi ^ il rCy a point d^ autre Dieu que 
i; c'^efl moi qui f ai environné de puiffance^ & 
tu ne m* as pas connu. 
Quel autre qu'un Dieupouvoit annoncer, 
OIS cens ans à l'avance, la deftruâion dé 
[l'Empire des Perfès par Alexandre ; Tannoncer 
avant même que cet Empire fût formé , avant 
qu'on fût fi lés Perfes deviendroient jamais 
canquérans ? C'eft ce qui eft préfenté à Da- 
niel fous le régne du dernier Roi Affyrien , 
& ce qui lui eft préfenté fous l'Image du com- 
bat qui fe donn^ entre deux: animaux coura- 
geux. L'un, c'eft un Bélier , qui fait trembler 
rOccident, le Nord & le Midi; l'autre eft 
un Bouc, qui vient comme un éclair del'Oc- 
cident. Le Bélier eft terraffé , vaincu & tué. 
Le Bouc viâorieux , régne en fa place. « Ce 
w Bélier , eft-il dit au Prophète , eft le Roi 
» des Medes & des Perfes ; & ce Bouc vic- 
» torieux , c'eft le Roi des Grecs, w Aries quem 
,^ vidifli Rex Medorum efl atque Perfdrum, Porro 
hircus Rex Gracorum eft, Ainfi font défignés 
Darius & Alexandre. 

Quel autre qu'un Dieu pouvoit annoncer , 
trois fiécles avant l'événement , qu'Alexandre 
n'auroit point de fucceffeur, que fon Empire 
feroit partagé en quatre Monarchies; qu'un 
cie ces Monarques perfécuteroit avec fureur 
le peuple Juif, & feroit enfuite miraculeufe- 
ment puni ? C'eft ce que nous voyons cepen- 
dant ciairemem <kns les Prophéties de Daniel . 
» Après la mort d'Alexandre, quatre des prîn- 
^ cipaux; de f^ Nation prendron]; le diadème , 
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D mais aucun n'égalera fa pujiflance. Parmi 
» Princes j il y en aura un qui fera rema 
99 ble par une orgueiUeufe impudence & 
» odieufe duplicité. Le brigandage , la m 
9) lâdéfolation , la rufe,le carnage ^ Timpi 
» marcheront fur fes pas. U s'élèvera xon 
9f le Maître des Puii&nces. Mais enfuite il 
99 rira miférablement. «, Ainû e& défigné V 
Dan.8.|ûe Antiochus. ConfurgetRcx impudensfach 
intelligens propofiiioncs « fupra^quam credi pot 
umvtrfa vafiabit , & inurfiçUt robuflos & popi 
fanBorum fecundùm voluntatcm fuam , & dirii 
dolus in manu ejus ^ &in copia rerum omnium 
cidtt plurimos, & contra principem principum cm 
furget ^ &fine manu conteretur. 

Je fais bien que nos raifonneurs diront 
tout cela ne fe trouve que dans les Livres 
la Bible; que Ton eft intéreffé à les défen^re^^ 
accoutumé à les refpeôer y & que comme oi^ 
ne fe permet guères de les examiner , l'impref* 
fion que font les Prophéties ^ vient autant^ 
du préjugé que de ces Prophéties mêmes» 
fuppofé encore qu'elles foient bien authenti* 
ques & bien avérées. t i 

A cette débile objeâion , nous ne répofl* 
drons que )par ces trois mots. 
Premièrement^nous avons» je ne dis pas proU'* 
vé , mais démontré l'authenticité & la divinité 
de nos Livres faims. C'eft à ces preuves & à 
ces démonftrations qu'il faudroit donner des 
reponfes claires , nettes & fatisfàifantes , pour 
que Tobjeâion valût la peine d*ètre relevée; 
Nous les attendons toujours , ces reponfes » 
& il y a apparence que nous les attendrons 
long - tems. 

Secondement» prefque tout ce qui eft an- 
noncé par les Prophètes, eft enfuite raconté 
& confirmé par les Auteurs pro&nes ,tfà 
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mt écrit les Hiftoires des Royaumes & des 
npires. Ainfi tout ce qui eft annoncé dans 
ïe de la gloire de .Nabucbodooofor & de 
conquêtes prodigieufes^eft également ra- 
boté par PHiuorien Chaldéen Sérofe , qui 
ivQÎt quelques (lédes avant Jefus-Chrift. On 
trouvera les preuves dans le premier Livfe 
^ofeph contre Apion. Tout ce qu'a annon- 
cé Daniel fur les révolutions des Êj3;ipires des 
^ rrfes^des Grecs & des Romains» nous le 
cuvons également dans les Ecrivains qu'ont 
tonné la Grèce & lltalie. Mais il tA démon- 
'é par la Chronologie , que ces Prophètes 
^nt vécu long-tems avant ces grands événe- 
lens ; il eft démontré par toutes les Hiftoi- 
r^ , que ces grands évenemens font arrivés 
comme ils a voient été annoncés ; il efl donc 
démontré par-là même que les Prophètes ont 
.été infpirés de Dieu. 

Troifiêmement, deux peuples très-oppofés 
de fentiment fur ce qui regarde la Religion , 
fa voir , le peuple Juif & le peuple Chrétien , 
fe réuniiTent à regarder ces Livres comme di- 
vins, & ces <P*'ophéties comme des oracles 
infpirés de DieU. Tous les plus favans Rab- 
bins , & cette multitude innombrable de grands 
hommes qu'a donnéie ChriAianifme , onttoUf» 
jours eu pour ces Livres une vénération in- 
finie. Ainfi penfe le peuple Juif depuis trois 
mille ans ; ainfi penfent toutes les Nations 
Chrétiennes depuis dix-fept fiécles. Qu'on 
mette donc en parallèle l'autorité de quelques 
hommes voués à l'irréligion & au libertina- 
ge>qui ne f^vent que mer, &qui font^très- 
intéreiTés à tout nier ; qu'on mette en paral- 
lèle leur autorité avec celle de tant de fiecles ^ 
de tant de grands & de favans hommes, & de 
tantdé Nations ; laquelle des deux doit l'em^ 
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porter ? Venons maintenant aux Proj[>hètiè 
du Nouveau Teftament. 

Du grand nombre de Prophéties que reri 

ferme te Nouveau Teftament, nous nepro]^ " 

ferons ici aux Philofophes que celle de la ruii 

de Jérufalem. Ceft à ces Meffieurs à voir coi 

ment ils pourront s'en tirer. 

' ' Six jour^ avant fa mort , Jefus-Chrift éi 

fur le poirtt d'entrer dans cette Ville, fut 

tendri jufqu'aux larmes fur le fort qu'elle d^ 

ï-uc. 10. ^^^* bientôt éprouver. Le jour viendra , dit-il; 

que tes ennemis t'enfermeront daris une forte^circot 

vallation , te ferreront ^ te prejferont , te détruh 

entièrement , feront périr tous tes habitons , 6» 

laijferont pas pierre fur pierre dans ton enceh 

Deux jours après, fortant fur le foir de 

hiême ville , fes Apôtres, qui étoient avec liiî 

s'arrêtèrent à en confidérér les Tuperbes édi-j 

fices, & fixant leurs regards fur le Temple*; 

ybye^ y Seigneur, lui dirent - ils, quelle folUité^ 

quelle magnificence , qiielle richej/i d*architeâlure 

Et Jefus-Chrift leur répond auffi-tôt : De tout 

ce que vous voyeT^ , il ne refiera pas pierre fur pierre f 

tout fera détruit ; & cette horrible défolaîion arri" 

vera avant que la , génération préfente foit éteinte^ 

En effet , trente - cinq ans après la mort de 

Jefus-Chrift commença la grande révolte des 

Juifs , la guerre dura cinq à fix années , & finit 

par le renverfemènt entier de Jérufalem , la 

ruine du Temple , la défolation générale de 

la Judée , & la profcription de toute la 

V Nation. ^ 

Voilà donc les Livres faints , & par confé- 

?uent la révélation qui eft contenue dans les 
-ivres faînts , marquée au'fceaik le plus incon- 
teftable de la Divinité, favoir, les Prophéties, 
puifqu'il n'y a que; Dieu feul dont les lumiè- 
tes infinies puiffçm perççr dans les profon- 
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deurs de l'avenir » & prédire infailliblement 

ce qui doit arriver dans la fucceffion des fié- 

cles. PafTons maintenant à la féconde preuve 

- de la certitude de la révélation. 

a*. Preuve de la Révélation. 

Les Miracles. 

Comme la Prophétie eft la preuve la plu* 
éclatante des lumières infaillibles de Dieil,& 
de leur fupériorité 'infinie aux lumières des 
créatures ; ainfi le miracle eft le langage le 
plus énergique & le plus frappant de fa toute- 
puiflance. Ce langage eft celui qui eft le plus 
digne de Dieu , lorfqu'il veut annoncer fes 
volontés aux hommes , ou leur manifefter 
quelques vérités nouvelles pour eux; c'eft: 
celui qui eft le plus propre a caraélérifer fa 
▼oîx , & à la diftinguer de celle de toutes- les 
créatures. Un mort qui , par l'invocation du 
nom de Dieu, fort du tombeau plein de vie ; 

:des troupes de paralytiques, GaveuHes de 
jiaiiTance , de fourds &; de muets guéris fubi- 
tement & par une feule parole ; les aby mes 
des mers & des fleuves entr'ouverts tout-à- 
jcoup, & les eaux fufpendues comme des murs 
de criftal , pour donner paflàge à un peuple 
.immenfe : à la vue de pareils événemens qui 
pourroit ne pas reconnoître la main &la voix 
du Tout - puiflant F Qui pourroit n'être pas 
dans le plus grand faiflftement d'admiration , 
de tremblement & de refpeâ pour celui qui 
annonce ainfi fes ordres & fes volontés ^ t 
Que Jean- Jacques Rouffeau, que THomme 
duDiaionnaire , pour décrediter les miracles , Lettres 
difent , l'un 5 que la vm d* un miracle pourroit /ç^e la 
foiré devenir fbu , & l'autre, qu'i/ feroit ^lors^^^* 
^nti de devenir Manichéen, Ce aç font-là que deS:phU9i: 
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délires de Timpiété & de l'incrédulité, 
quand le premier deviendroit fou , cela ei 
pécheroit-il que le miracle ne fut véritable 
ment l'œuvre duTout-puifiantI Quand l\ 
tre deviendroit Manichéen , en feroit-il poi 




manichéifme de l'autre , feroient - ils à 
vérité } 

Tout homme oui n'eft pas dans le cas 
redouter les conléquences de ce que fa raifoj 
lui préfente , reconnoitra fans peine dans h 
vrais miracles , la preuve de la puiflknce y i 
le caraâère augufte de la voix & du langage 
de Dieu. Or, c'eft par cette puiflance & a 
langage divin » au'eft encore magnifiquemefl^ 
prouvée la révélation. 

Elle eft contenue, comme nous l'avons dir^ 
dans les Livres de TAncien & du Nouveai 
Teftament; & les uns & les autres nous pré< 
tentent les miracles , les ppodi^s^ les trait 
les plus frappans de la toute -puiflance du Seî«>l 
gneur. Nous ne parlerons ici que de ceux du 
i^ouveau Teftament , jparce que la preuve def 
cette partie de la révélation eft plus intéref* 
fantepour nous , plus immédiate, & qu'elle 
entnûne néceflairement la preuve de l'autre, I 

Nous n'entrerons pas cependant dans le dé« ij 
tail de ces miracles ; nous nous contenteront 
de dire qu'il n'eft pas plus poffible de douter 
de ceux qui ont été opérés par Jefus«Chrift 
& p^r les premiers fondateurs du Chriftianif^ 
me , qu'il le feroit à un homme raifonnable 
de douter de la grande révolution qui arriva 
chez les Romains, par les guerres civiles de 
Céfar & de Pompée »& qui entraînèrent la 
ruine de I9, République, & aflervireatles R03 
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^isâins fous la puiflànce des Céfars. Ce feront 
les plus grands ennemis du Chriftianifme, c'eft* 
à-dure , les Juifs & les Payens , forcés de re- 
.coimoître & d'avouer ces miracles , qui nous 
fourniront les premières preuves de cette 
vérité. 

Ce fut dans la Judée & fous les yeux des 
Juifs , que Jefus-Chrift fit le plus grand nom- 
bre de les miracles^ & les miracles les plus 
'^éclatans. L'imprefSon qu'il fit fur la Nation 
iiit il forte , qu'elle ne put jamais s*efBicer* 
Auffi au lieu de les nier , les Ooâeurs & les 
taifbnneurs parmi eux, ne s'appliquèrent ja- 
' juais qu'à les décréditer , par les principes aux- 
quels ils les attribuôient. Ceft ce qu'on re- 
: trouve dans tous leurs Livres, & dans leurs 
plus anciens Livres. Ainfi eft - il dit dans le 
Thalmud, ou Livre de Doârine, que c'étoit Traité 
par un pouvoir magique que Jefus avoit fait ^^ 
des miracles ,. & qu'il fut condamné à mort 
pour avoir exercé la magie. Ainfi eft-il dit 
dans un autre Traité du même Thalmud, que 
Jeûis avoit appris cet art déteftable en Egypte, 
en avoit emporté lesfecrets dans une incifion 
qu'il s'étoit faite dans la cuiiTe , & que c'étoit 
par cet art qu'il fidfoit tant de prodiges. D'au* 
très Doâeurs Juifs prétendirent que Jefus sephe^ 
trouva le moyen d'entrer dans le SanfhiaireToldos 
du Temple , y apprit le nom ine^^le de Dieu , Jerchu. 
& opéra , par la vertu de ce nom , les plus 

Î grands prodiges, comme de guérir les aveugles^ 
es lépreux , & de reffufciter les morts. Ces 
diverfes opinions des Juifs fur les miracles 
de Jefus-Chrift , fe font toujours confervées 
parmi eux , & on les retrouve dans tous les 
Livres qu'ils ont compofé contre les Chré- 
tiens depuis dix-fept fiécles. On voit donc que 
Ws Juifs li'ont pas mé4«s miracles de Jefus-* 
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Chrifi , mais que pour éviter les conféquenc 
qu*on en pourroit tirer contr'eux , ils nefc 
^ue fe rabattre à des chicanes fur le princi] 
qui les a produit. 

Il paroitque les Payens, avec tout leur 
prit & toute leur philofophie, n'ont pas i 
plus adroits que les Juifs, dans la manière doj 
ils ont traité les miracles de Jefus-Chriâ. Cor 
me les Jui& , ils ont été obligés de les recoi 
iioitre & de les avouer ; & comme les Jui6,i)j 
n'ont débité que des extravagances y en paris 
^u principe par lequel ils ont été opérés. 

Le premier que nous citeron^s des Payer 
rendant témoignage .aux miracles de Jek 
Chrift, c'eft celui qui eft le plus connu 9 
plus refpeâ, & le plus vanté par nos Phili 
tophes,le fameux apoftat Julien. Ce Prince j 
^ui a donné le plus horrible fpeâacle qu'ait 
jamais eu l'Univers , en renonçant au Chrif^ 
tianifme qu'il avoît profeffè pendant vingt aflStj 
pour etnhrafler les extravagantes abfurdités de^ 
l'îdoîâtrie 1 ce Prince dans fe$ Ecrits contrè^ 
la Religion Chrétienne , parôît ne faire pa* 
grand cas des miracles de Jefus-Chrift, Mais il 
ne les avoue pas moins pour cela. Qu'a donc 
J'^d^'fi^^ -^fi^ ^^ fi ^^rnorahU, dit-if, à moins quott 
Cyr.L6, ^^ regarde comme qudqiu chofe de hun grand, d^f' 
voir guéri des aveugles &des boiteux dans Bethfaide 
6» dans Béthanie ? Et le même Je fus , quel bien Ort'W 
procuré à fes parens } Il commandait aux dénions 3 
"^ // marchait fur la mer ^ & il n'a pas pu chang^ 
les fendmens de fes amis & de fes proches ? VoiW 
donc les guérifons miraculéufes , le pouvoir 
fur les démons, le prodige de marcher fur les 
eaux, avoués & reconnus par l'ennemi le 
plus furieux qu'ait eu la Religion de Hi^^' 
Chrift. 

Lïpicurien Celfe ,chez qui; VoUairç & \^ 
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lires Philofophes vont glaner de tems en 
ijs leurs blafphêmes & leurs impiétés , atta- 
a au deuxième fiécle h Religion Chrétienne, 
vec une méchaaceté qui ne s'eft fenouvellée 
ledfi nos jours. C'eft. dans cet efprit qu'il 
'mpofa fon grand ouvrage , ïe difcours véri- 
fie , ou le Langage de la vérité , qui a été fi 
ien combattu , refuté & anéanti par Origene. 
CeMe , dans cet Ouvrage , met tout à dé- 
Uvert l'embarras où ileft à admettre ou à 
er les miracles de Jeiuis-Chrift & des Apô- 
es. Les nier , tranchoit mieux la difficulté , 
aïs il alloit contre ,1a notoriété publique. II 
end foh parti. U les fuppofe véritables ; mais, 
avant la miférable échapatoire des Payens 
^^ des Juifs , il les attribue aux opérations ma- . 
îues. Voici comment Origene repréfente les 
tentimens de cet impie. « Celfe , nignorant ?"i®"* 
1*5 pas tout ce qu'on a à lui oppofer des œu- }? ^r^ 
^vres miraculeufes de Jçfus - Chrift, fait 
5» i homme qui fuppofe vrai tout ce qu'on ra- 
^> conte des guérilons,dela multiplication des 
^>pains, de la réfurreôion, &tout ce qu'ont 
jj dit les Apôtres pour feire valoir ces mira- 
»> clés. Mais fuppofons tout cela bien vérita- 
3>ble, continue Celfe ^ je n'y vois rien de 
î» plus que ce que font les enchanteurs & les, 
3* coureurs Egyptiens qui chaffent les démons, 
5> périffent les mabdies, 8fc. „• Ainfi fe dif- 
JiUe l»efprit de ce Philofophe, pour décrédi- 
^^r les miracles de Jefûs - Chrift , n'ofant pas 
*^s nier. 

. Hiérocles , Magiftrat d'Athènes fous l'Em> 

P^re de Dioclétien, voulut auffi fignaler fon 

I pie contre la Religion Chrétienne , & pour 

I ^a défenfç du Pa|;anifme expirant. U raplbdia 

^ que les Philôfpphes qui Tavoient précédé 

*VoieHj:j}é]a écjcit fuçiç^.fujet:j& donna àf^i 
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^ tufeb. rapfodîe ce beau titre : VAnd de la Vérité. Dafl^ 
in Hie- çQ^ Ouvrage , mi*Eufebe réfuta pf efqu'auffitô' 
^^^^ qu'il parut , Hierodes n'héfite pas à reconno* 
tre les miracles de Jefus-Chrift. Il en convie 
nettement , quoiqu'il &fle enfuite tous fes 
forts pour les rabaifler. Voici comment il s'eJÈ 
prime : Les Chrétiens rCypenfent pas , <putnd 
élèvent fi fort leur Jefus^ à <aufe qu^U a rendu 
vue à des aveugles , & fait d'autres chofes merv^ 
{eufes de cette nature. Pour quelques prodiges qti 
a opérés ^ ils le font Dieu, Pour nous , nous Jb^ 
mes bien plus fages dans notre manière de penfer 
de juger. Apollonius de Thyane en a bien plus f à 
que Jefus. Mais nous rCen fdfons pas pour c« 
un Dieu. Nous nous contentons de le regarder co 
un homme agréable aux Dieux ^ & chéri desDieuxi 
Il falloit que les miracles de la Religion Chré« 
tienne euflent fait une impreffion bien forte 
fur refprit des Payens, puifque leurs plus^ 
grands & leurs plus zélés Ecrivains étoient 
tous forcés de les reconnoitre & de les avouer. 
Nous pourrions citer beaucoup d'autres té* 
moins Payens & Juifs , qui dépofent de la • 
même manière que ceux qui ont été cités , que 
la force de la vérité a obligé de convenir des 
miracles de Jefus -Chrifl & des Prédicateurs 
de TEvangile^ &qui n'ont jamais fu oppofer 
d'autre défenfe , ni faire d'autres objeâion^ , 
que de dire que c'étoit à la magie qu'il falloit | 
les attribuer. \ 

Mais , recourir à la fuppofition de la magie I 

Sour expliquer les miracles de Jefus-Chrift ,., j 
*eft-ce pas-là le dernier opprobre dont puif- 
fent fe couvrir les ennemis delà Religion, | 
& le plus glorieux hommage qu'ils puifTent I 
rendre à la vérité ? Auffi efl-ce dans la réfîita- i 
tion d'une pareille abfurdité> que les anciens 
Apologiftes du Chriftianifme ont triomphé 
avec le plus d'éclat. 
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« Vous attribuez à la magie les miracles de Orizetu 
Jefus-Chrift , dit Origene à Celfe ; mais a- |?î ^*^ 
t-on jamais vu aucun de ces magiciens , ou * '* 
de ces maîtres en preftiges , porter leurs 
fpedateurs à la correâion des mœurs , ou 
leur infpirer une crainte falutaire du Sei- 
gneur, ou leur faire prendre une conduite 
oui puifle être approuvée au tribunal du 
iiouverain Juge ? Ne fait-on pas que ce çie 
font que des malheureux ^ qui n'en ont ja« 
mais ni la penfée , ni la vqlonté, & qui font 
toujours les plus fcélérats & les plus détef- 
' tables de tous les hommes? Jefus,aucon« 
traire , qu*a-t-il &it par fes miracles? Il a 
porté ceux qui en ont été les témoins à la 
plus parfaite réformation de leurs mœurs , 
aPimitation des vertus admirables dont il 
^ leur donnoit l'exemple , à ne fe plus propo- 
nfer d'autres vues dans toutes leurs aâions 
^ que de plaire à Dieu. Il a fait pafler dans 
*» les âmes les fentimens de la douceur la plus 
» engageante , de la décence dans les mœurs 
^ la plus parfaite, de la bienfeifance la plus 
p généreuie , avec une égalité , un courage , 
P une fermeté fupérieure à tout ce qui pour- 
» rok les troubler , les agiter. Ne faut-il donc 
» pas avoir perdu toute pudeur, & avoir re- 
» nonce au bon fens , pour attribuer les mi- 
» racles de Jefus-Chrift à la magie , ou pour 
'* le comparer lui - même aux faifeurt de pref- 
»%s?» 

Telle eft cependant la feule réponfe qu'ont 
M donner les Celfes, les Julien, & tous les 
plus fameux Héros de l'impiété , lorfqu'on 
f«UT a cité les miracles de Jefus-Chrift & des 
f Apôtres, Eufebe de Céfarée les preffe encore 
! "^en plus vivement dans lé nerveux & élo- 
I V»ent difcours, qu'il fait fur le même fujet. 
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mais qui eft trop long pour être ici rapporté;' 
On peut le voir dans le troifième Livre de 
la Demonftration Evangélique , Chapitre û 
xième. 

' Enfin c'eft par les miracles rapporté^^dans 
les Livres Saints , & atteftés par les monumens 
les plus authentiques que le Chriftiajiifme s'eil 
établi, & que la révélation a été adoptée; & 
un, changement auffi grand que celui qui s'eâ 
fait dans PUnivers par la fubuitution du Chrif^ 
tianifme à l'Idolâtrie, s'il s'étoit fait fans mi- 
racles, ce feroit bien-là, comme le remarqu 
faint Âuguftin, de tous les miracles le plusi 
inconcevable , le plus inexplicable & le plus 
rappant. 

Voilà donc cette féconde preuve que nous^ 
donnons de la certitude de la révélation, c*eâ 
à-^ire les miracles , avoués par les plus grands* 
ennemis du Chriftianifme , lolidement établie*' 
Qu'on juge maintenant fi les réflexions , lesj 
déclamations, les railleries des Voltaire, desi 
Dumarfais, &c. font bien redoutables, & il 
elles montrent beaucoup de force & d« fo*< 
lidité. * 

3^ Preuve pe la Révélation* 

Les Succès surnaturels. 

m 

Au lieu de renvoyer le Leâeur à T^rticfe 
Chriflianifine , où nous parlons du miraculeux 
établiffement de la Religion Chrétienne dans, 
le monde, nous préfenterons ici le tableau 
qu*a donné un favant Anglois des fuccèspro* 
digieùx de cette entreprife. 
Défenfe " S'il y a quelque chofe , dit-il , qui fcelle 
«lelaRe- n avec éclat la divinité d'une révélation, c'eft * 
ligion, „ le fuccès de fon établiffement, lorfque tout ' 
tom,i. „ y annonce une direûion fupérieure de la 
< ^ Providence, 
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h Providence , qui fe fert des moyens les plus 

n foibles pour triompher des oppofitions les 

V plus fortes ; & Ton peut dire qu'à cet égard, 

n la fondation de TEglife Chrétienne fit voir 

» à la Terre , une des œuvres les plus admi- 

» râbles <jue le Ciel y ait faites. Qu'eft-ceque 

» l'Evangile % Une religion qui choque les paf- 

» fions, qui révoke la chair & le fang, qui 

» fcandalife le Juif > qui paroit folle au Sage 

» Gentil , qui a contr'elle tous les préjugés , 

» tout le crédit , tout le pouvoir; qui foule ve 

» par-tout la Multitude , les Prêtres , les Phî- 

>ï lofophes , les Princes. Qui font ceux qui la 

» prêchent? Un petit nombre de gens dont la 

w naiflance efl obfcure , qui n'ont ni éducation, 

» ni lettres ; que rien ne fait cbnfidérer du 

Dcôtè du monde; que tout y rend méprifa- 

» bli^ , & qui font deftitués de toutes les gra« 

^ ces de réloquence mondaine î Qui le croi- 

» roit pourtant } Des gens de ce caraâère , , 

» ayant à prêcher une Religion de cette na- 

» ture, la portent, la font refpefter , la font 

» recevoir dans prefque tous les lieux de la 

» Terre. Au milieu des perfécutions , de Pin- 

» digencc & des fupplices, bazardant tout du 

» côte du monde , &: n'étant Youtenus dans 

» cette grande entreprife , que par l'attente 

ï> des récompenfes celeftes ; ils donnent tailt 

» d^efficace a leur voix , que le fon en alla par Ronu 

» toute la Terre, Une révolution fi furprenan- lo, 

'> te , fi peu croyable en elle-même , fi con- 

» traire au cours des caufes fécondes , ne mar- 

^» que-t-elle pas le doigt de Dieu d'une façon 

» fi vifible , qu'il faut être aveugle pour ne 

» pas l'y reconnoître. Si les faits qui furent 

5> dèpofés par les Apôtres n'euffent pas été 

» revêtus de toute l'évidence de la vérité ; fi 

?) la dodrine qu'ils annoncèrent n'avoit pas 

Tome IV. F 
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9» eu tous les caraâères d'une Religion digne 
9» de Dieu, & néceflkire au genre humain ; fi 
99 leur prédication n'eût pas été foutenue par 
91 des opérations furnaturelles , étoit-il poffi« 
» ble oue cette prédication réufsit dans les cir* 
91 conftances fi défavantageufes , fi oppofées 
9> même , qu'elle eut à coqjbattre! n 

Voilà ce que nous .abandonnons aux réâe« 
xions des Philofophes , des adverfaires de la * 
Religion , & de toute cette efpèce de gens à 
qui la Religion pefe toujours; voilà .ce qu'ils 
peuvent méditer, & y chercher quelque ré- 
ponfe. 

Article quatrième. 

^VEvangdc de Jefus-Chrift eft le fceau le plus au^ 
gufte^ & le complément te plus parfcùMe la 
Révélation. 

Gen, 1. ^^ révélation avoit commencé à la naïf- ' 
' fance du monde. Comme l'aurore qui s'étend 
peu-à-peu , & qui devient toujours plus lu- 
mineui'e & plus brillante , jufqu'au lever de 
l'aftre du jour ; ainfi la révélation s'étendant 
J>eu-à-peu , éfoit toujours devenue plus lumi- 
neufe , & avoit toujours préfenté les objets 
dvec plus de clarté & de détail , jufqu'à ce 
que parut enfin le foleil de jufiice qui devoit 
tout porter à (a perfeâion. 

Cette révélation évangélique eft le point 
qui fait le plus frémir les impies, & qui porte 
les plus grands fentimens dans l'ame de Thom- 
me de bien , lorfqu'il s'applique à connoître 
ce qu'il eft à Dieu. C'eft elle qui nous ouvre 
le Temple & le Sanftuaire augufte des Atr 
tributs divins jufqu'alors foiblement connus ; 
qui nous découvre l'étendue infinie de la Puif» 
lance 9 de la Sainteté, de la Juftice , & des 
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Ifiifêrîcordes de TEternel ; qui préfente pour 
les vertus les plus fublimes & les plus géni- 
reufes , un modèle divin , des fecours fupé- 
rieurs à toutes les forces naturelles , des ré- 
compenfes dignes delà libéralité &de Tamour 
infini dé Dieu ; & qui préfente auffi en même 
tems pour les crimes , des châtimens épou- 
vantables , lefquels annoncent un Dieu aufli 
infini dans fa jujftice » que dans fa clémence Se 
<â libéralité. 

La révélation évaneélique eft donc le plus? 
digne objet qu'on puifle propofer aux profon- 
des méditations de l'homme , qui renferme le 
plus grand intérêt pour lui, & qui eft le pixis 
capaWe d'exciter dans lui la plus grande vigi- 
lance , & les plus vifs tranfoorts d'admiration^ 
de refped, de reconnoiiiance & d'amour. 
Tout y mérite donc de la part de l'homme 
des attentions particulières ; la dignité de l'En- 
voyé divin qui lui annonce cette révélation » 
la fublimité des dogmes qui lui font révélés ,. 
la fainteté de la morale qui lui eft enfeigpée « 
les magnifiques récompenfes qui lui font af- 
furées , l'intérêt du fort qui l'attend dans l'é- 
ternité. Tels font les caraâères de cette der- 
nière révélation qui devoit mettre le fceau 
à toutes les autres , & que nous :alIons dé- 
velopper. 

1°. La dignité de l'Envoyé. Cette dernière 
révélation ne nous eft point annoncée parH«briii; 
Torgane des Prophètes & des hommes inipi- 
rés. C'eft une Perfonne divine , le Créateur 
des fiédes , l'Image fubftantielle des grandeurs ^ 
de Dieu, le Fils de l'Eternel, qui, s'étant 
rendu vifible & s'étant fait homme , eft venu 
dans la plénitude des tems, c'eft-à-dire, au 
tems fixé dans les confeils de Dieu , eft venu 
nous inftruire lui-même de ce qu'il avoit vu 

Fij 
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& connu dans le fein de (on Père de tout^ 
éternité. Après avoir été annoncé par diver- 
fes Prophéties depuis quatre mille ans , il pa- 
roit fur la terre « non pas dans cet éclat qui 
auroit flatté l'orgueil, l'ambition, la fierté & 
les autres paflions ; mais il y paroit avec toutes 
les grâces & les caraâèresqui conviennent 
au Fils de Dieu , au Réformateur du genre - 
humain , à l'Auteur du culte nouveau , le plu* < 
pur , le plus parfait , le plus di^he de Dieu. 

D'abord prefque tous fes jours font mar- 
qués par des traits de la toute-puiflance di- 
vine , parce que cette toute-puiflance lui ap- 
I)artient , & que les miracles les plus grands 
ui coûtent moins , que ne coûtent à l'homme 
les mouvemens les plus naturels. Toutes fes . 
paroles montrent la fageffe la plus fublime; 
tous fes exemples font des leçons de vertus ; 
toutes fes aâions,des hommages à fon Père, 
ou des bien^its pour le genre humain; parce 
que toute fa miffion a'a pouf but que la gloire 
de Dieu & la fauftification des hommes. On 
voit en Jefus-Chrifl im Homme fur la terre ; 
& dans cet Homme , on n'apperçoit pas la 
plus légère, imperfeâion , le moindre veftige 
de foiblefle, de vice , de défaut , de mouve* 
' ment irrégulier d'aucune paflion. On voit 
qu'en lui tout eft au-deffus de l'homme » que 
tout efl divin , que tout y annonce un Dieu 
véritable , un Homme-Dieu , le Fils de Pieu. 
Tel e& le Prédicateur & le Hérault de la ré- 
vélation évangélique. Le Philofophe Payen 
Porphyre , tout ennemi juré qu'il efl des 
Chrétiens , nous fait de Jefus-Chrift un por* 
trait prefqu'aufli beau que celui que nous 
venons de tracer. 

a?. La fubliraité des dogmes. Cette révé- 
lation nou$ fait véritablement conaoitre ce 
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^e c'eft que Dieu ; elle nous donne des at- 
tributs divins , des idées infiniment fupérieu- 
res à celles que les révélations précédentes , & 
la nature , nous en avoient donné. Ce n'eft 
que depuis le Chriftianifme que TUnlVers 
peut fe glorifier de connoître fon Dieu , & ce 
n*eâ que dans la révélation évangélique qu'on 
peut puifer les idées les plus fiu)limes & les 
plus juftes des grandeurs de Dieu , de fa juf- 
ticcg^ de fa fainteté , de fa miféricorde & de fes 
autres infinies perfeétions. 

Qu'eft-ce qui nous a mieux manifefté les 
grandeurs de Dieu , que le Myftère de l'In- 
carnation ? Le Fils^ unique , par un amour in- 
fini , fe fait Homme , afin de pouvoir offrir 
à fon Père , des hommages , des adorations ; 
des facrifices d'un prix & d*un mérite infini , 
&que Dieu puiffe être véritablement honoré 

• «nOieu. 

Où apprend-t-on mieux à connoître lajuftice 
^e Dieu , fa févérité , fon inflexibilité , que 
w le Calvaire ? Jefus-Chrift fe fait caution 
pour les hommes débiteurs à cette juftice; & 
parce qu'il fe fait caution , il faut qu'il expie 
leurs crimes par fa mort. L'homme fage jugera 
encore mieux à la vue du Calvaire, qu'à celle 
^e Tenfer , combien cette divine juftice eft 
redoutable. 

^ Oeft par l'Evangile que nous apprenons â 
juger véritablement de la fainteté de Dieu. 
^ fainteté eft un amour infini de l'ordre , & 
Jpii ne peut ni autorifer , ni foutenir ; ni to- 
lérer le moindre dérèglement. Or, avec quelle 
force cet amour eft-il préfenté & infpiré dans 
l'Evangile ? Tout y tend à fanâifier l'homme > 
} ^'éloigner des vices , à porter la réforme 

, jufques dans fes plus fecretes penfées & les 

j ï*us imperceptibles fentimens. C'eft pourinf-? 

[ F iij 
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{>irer à l'homme cet amour de Tordre & de 
a fainteté 5 que Jefus-Chrift lui propofe les 
exemples les plus touchans , les récompenfes 
les plus magnifiques , les fecouris les plus 
puinams ; ennn , un Modèle capable d'élever 
infiniment "l*ame. Soye^ parfaits, dit-il à tous 
les hommes , comme votre Père céûfie eft parfait. 
Un Dieu , modelé de nos vertus i Quelle rè- 
gle , pour juger de la fainteté ! 

Pour ce qui eft de la bonté & de Tamgur 
infini de Dieu pour les hommes , ce que nous 
en difent la Loi ancienne & le beau ipeâacle 
de la nature , qu'eft-il en comparaifoa de ce 
que nous en dit la révélation évangélique ? 
Un Dieu qui fe fait homme pour adopter la 
nature humaine & Tiuiir en fa personne à 
la Divinité , pour pouvoir préfenter à fon 
Père les hommes comme fon propre fang & 
comme fes frères , pour acquitter leurs dettes, 
les rélever de leur dégradation , leur com- 
muniquer fes mérites , partager avec eux îe 
droit à l'héritage célefte , leur donner enfin 
dans fes inflruâions & dans fes exemples , des 
moyens infaillibles de S'affurer les biens qu'il 
vient leur offrir ; voilà ce que l'Evangile nous 
préfente de l'amour infiai de Dieu pour le 
genre humain. 

Les autres attributs divins ne nous font 
pas manifeflés avec moins d'éclat dans la ré- 
vélation chrétienne ; & fi l'on n'en efl pas 
frappé comme on le devroit être , cela ne 
.vient que de l'indolence qui empêche de s'ap- 
procher de cette fource de lumières divines , 
ou de Pempire des pafiîons , qui , en enchaî- 
nant rhomme , & le fixant uniquement aux 
chofes qui remuent , flattent & contentent les 
fens , le mettent hors d'état de connoître > 
d'apprécier , & de goûtçr ce qui eft de Dieiu 
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^/imalU autcm homo non percipu ea qua funt i.Cor.i; 
fpiritûs Dei : Stultitia ejl enim illl , 6* non poteft 
inuUigerc, 

39. La iainteté delà morale. La révélation 
chrétienne nous préfente une morale qui eft . 
la plus pure , la plus parfaite que l'homme 
puifle concevoir ; la plus féconde en vertus 
véritables , la pltis propre à éloigner de tous 
les vices , la plus bienfiufânte pour lafoçiét^. 

La première fanâion, le premier précejpte 
âé cette morale eft d'aimer Dieu de tout ion 
cœur. C'eft une remarque à faire , que de 
tous ces grands Philofophes qui fe font avifés 
de donner des loix & de règles de moeurs , 
il n'en eft pas un à qui il foit venu dans 
refprit de dire qu'il falloit aimer Dieu. Le 
devoir de Tamour envers Dieu , l'auteur de 
notre être , leur a été abfolument inconnu à 
tous. Les Platon , . les Ariftote , les Solon , 
les Zaleucus , les Seneqûe , les Ciceron , 
lemblent n'avoir rien fenti qui les menât à la 
connoiffance de ce devoir. Aucun d'eux n'en 
a dit un. mot. Cela foit dit en paffant à 
l'honneur de la Philpfophie. Revenons à no- 
tre fujet. 

Nous difons donc que ce premier précepte 
de la morale Chrétienne eft le premier prin- • 
cipe de toutes les vertus. Car aimer Dieu , 
c'eft aimer ce qu'il aime , s'éloigner de tout 
ce qu'il defapprouve , juger comme il Juge, 
rapporter tout à lui , prendre fes attributs , 
fes perfedUons infinies , pour règle de toutes 
nos penfées , nos fentimens, nos aftions. Or, 
il eft très-évident qu'un pareil amour eft né- 
ceffairement le premier principe des plus bel- 
les vertus. 

Ce même amour devient encore le principe 
Je plus efficace pour éloigner de tous les vi- 

F iv 
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ces. Car fi l'homme aime véritablement Dieu i 
!l ne pourra aimer dans lui-même que ce que 
Dieu peut y aimer. Or , qu'eft-ce que Dieu 
peut aimer dans rhomme ? Il ne peut y aimer 
que la pureté & Tinnocence des mœurs , & 
un courageux éloignement de la débauche & 
des {^onteux plgifirs. Il ne peut y aimer que 
des fentimens humbles & modeftes , par les- 
quels nous reconnoiflons que nous tenons 
tout de Dieu , que nous devons tout à Dieu , 
qu'il faut tout rapporter à Dieu. U ne peut 
y aimer qu*une reconnoiflance vive & tendre 
pour tout ce que nous en ayons reçu ; une 
modération fage & raifonnable dans Tufage 
des Liens ; une foumiâion généreufe dans les 
épreuves , les pertes , les fouffrances aux- 
quelles on peut être expofé ; un courage fer- 
me à étouffer & arrêter les effors , foit d'un 
orgueil infenfé , & qui fe méconnoît -, foit 
d'une ambition criminelle , & qui ne refpeâe 
ni raifon ni équité ; foit d'un afferviffement à 
la volupté , qui deshonore , avilit & dégrade 
l'homme. L'homme qui aime véritablement 
Dieu , qui a un vrai empreflement à lui plai- 
re , aura toujours iurement çn horreur tous 
ces vices. U eft donc évident que l'amour de 
Dieu eft le principe le plus efficace pour éloi- 
gner de tous les vices. 

Cette morale eft encore la plus bienfaî- 
fante pour la fociété. Elle ne reipire que l'u- 
nion , la concorde & la paix. Elle inlpire & 
recommande aux hommesle plus tendre amoUr 
pour tous leurs femblables ; juftice , patience, 
douceur , complaifance , libéralité , foins gé- 
néreux &idéfintéreffés , tel eft Pefprit de cette 
morale divine. Elle veut que ces hommes fe 
regardent tous comme des frères , comme 
les membres d'une même famille j ion{ 
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Dieu eft lui-même le Chefaugufte^ & qu'ifs 
aient les uns pour les autres , les mêmes fen« 
timens qu'a eu pour eux leur Père commun. 
Enfin rappellant toujours les droits primitifs 
de la nature , û fouvent violés par hs paf- 
iions 9 fur-tout par celles de l'ambition « de la 
cupidité & de la vengeance , elle veu^ que 
nous en ufions envers les hommes , de la mê- 
me manière dont nous voudrions qu'ils en 
ufafTent envers nous. Omnia ergo quœcumque Matth,; 
vulûs ut faciant vohis homines. , & vos fâche illis, j • 

Que l'on confidére la morale évangélique 
félon fes trois belles vues ; fa fécondité pour 
les véritables vertus , les fecours qu'elle tour* 
nit pour éloigner des vices, l'harmonie « la 
concorde & la douceur qu'elle fera régner 
dans la fociété ; qu'on la compare enluite 
avec ce qu'ont dit les plus fages & les plus 
éclairés des Légiilateurs ; quelle différence , 
quelle diftance infinie ne verra-t-on pas entre 
la fublimité , la pureté , la fainteté de la mo- 
rale que nous a enfeignée Jefus-Chrift , & 
tout ce qu'ont jamais pu imaginer & propofer 
les plus grands Légiilateurs & Philofdphes ! 

4^. La magnificence des récompenfes. La 
révélation Chrétienne fe termine enfin par 
préfenter à l'homme ce qu'il y a de plus ca- 
pable de lui élever l'ame , de lui infpirer les 
plus vifs tranfports de reconnoiiTance & d'a- 
mour pour fon Créateur , de lui faire faire les 
efforts les plus généreux pour fe rendre digne 
de lui. C'eft fa réunion éternelle avec Dieu » 
la pofTeffion éternelle de Dieu , fa félicité 
éternelle dans Dieu. Telle eA la fin , la def- 
tinée , la récompenfe de l'homme vertueux. 
Nous ne rappelions pas ici tout ce que la révé- 
lation nous apprend en détail de cette incom-; 
préhçAfibie félicitée Nous nous contenterons. . 
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de dire , i®. qu'il n'y aura que le âmes pures 

qui feront dignes d'y entrer, & que tout le 

ApocaL Tt&e en fera exclus : Nec intrabit in tant ali^ 

fti* quid coinquinatum nifi quifcriptifunt in libro 

viia apii. 2°. Que les hommes dans le Ciel 
feront revêtus de la même gloire dont eft re- 
vêtu leur Rédempteur, leur Caution, le Fils 
unique de Dieu , félon cette parole de S. Jean : 
Lorfque Jefus-Chriftfe montrera à nous , nous 
loaa. 3. deviendrons femblables à lui ; Cum apparuerit 
Jîmilcs ci crimus, 3**. Que l'œil n'a rien vu , 
l'oreille n'a rien entendu , jamais l'efprit hu* 
main n'a rien conçu qui égale , ou qui puiâe 
faire connoître ce que Dieu prépare de ré- 
compenfes , de gloire & de bonheur à ceux 
qui le rendront dignes de lui par lafainteté & 
k Cor 2 ^^ vertus : Oculus non vidit , nec auris audivit , 
* ntc in cor hominis afcendit , qua praparavit I?eus 
Us qui dili^nt illum. 4*. Qu'il ett au pouvoir de 
l'homme , avec le fecours de la grâce, & par 
les mérites de Jefus-Chrift , de s'affurer de 
€ccli. ^^^^ incompréhenfible félicité : Deus ab initio 
^r ' confiituit kominem f & réliquit iïlum in manu con* 
Jîlii fui, »,. ante hominem vita , & mors , bonum 6* 
malum , quod placuerit ei , dabiiur illi. 

En confiderant ce terme fuplime & întéref* 
fant de la révélation , les hommes inftruits & 
éclairés fucceffivement par les Prophètes , & 
enfin par le Fils de Dieu lui-même , pour de* 
venir par la fainteté , dignes de Dieu -, pour 
pouvoir pofleder Dieu , pour être éternelle- 
ment unis à Dieu , hexu-eux immortels avec 
Dieu & comme Dieu ; alors on voit avec 
admiration comment tout fe développe , fe 
lie , fe foutient dans la Religion ^ comment 
tout y eft digne de Dieu„ comment tout y 
annonce fes grandeurs > & y manifefte fes 
j^nies perfçâioiis, Alof^ la prpf^^ndemr djs 
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Idyûptcs , loin d'offenfer riiomme , ne lui 
in^ire plus d'autres fentimens que ceux de la 

Î>rofbnde adoration; il admire avec tranfport 
a fagefle infinie qui éclate dans l'Incarnation, 
la miféricorde & l'amour tout divin qui triom- 

f>h€nt fur le Calvaire ; la magnificence , la 
ibéralité , la tendreiïe incompréhenfible du 
Seigneur dans la félicité , l'immortalité 9 les 
délices dont il couronne (es créatures ; alors 
il eft forcé de s'écrier avec ce fage infpiré : 
Eft-îl poflible , grand Dieu j que vous répan- 
diez avec tant de profîifion vos faveurs & 
vos bienfaits fur une créature aufli petite que 
rhomme; & que votre cœur s'attache aufli 
intimement à lui l Quid eft homo quia magnifia 
cas eum y aut quid apponis erga eum cor tuum ? 

En confidérant ainfi la révélation évangé- 
liqu<e , on comprend aifément qu'elle eft né- 
ceiTairement le dernier & le plus par£ïit 
complément de toutes les révélations , & que 
l'homme n'a plus rien à défirer, ni à deman- 
der ,nr à attendre au-delà. Pourroit-il jen effet 
défirer , ou un Maître , un Modèle , un 
• Législateur plus grand que le Fils de Dieu , ou 
des exemples plus prefTans que ceux qu'il nous 
donne ^ ou une morale plus pure que celle 
qu*il nous enfeigne , ou des dogmes plus in- 
téreflàns que ceux au'il nous révèle , ou une 
fin , des récompenfes , un bonheur plu£ par- 
fait que celui qu'il nous a mérité , promis & 
alfuré ? 

Nous devons donc conclure de ce que nous 
avons expofé fur ce grand objet , que tout 
homme fage regardera la révélation comme 
la manifeftation la plus intéreffante des gran- 
deurs de Dieu , la fource des leçons les plus 
précieufes & les plus importantes ; enfin com- 
me le plus dign^ objet du refpeâ , des IQ^ 

Fvj 
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Citations , de la reconnoifiance , & de PanfOnr 
du genre humain envers fon Créateur. Mais 
quel jugement fiaudra-t-il porter des Philofo- 
phes qui la combattent avec tant de fureur Se 
de méchanceté ? 

Article cinquième» 

Réponfes aux Ohjedions des Incrédules^ 

Nous ne parlerons pas ici de la pôfGbilité 
dç la révélation , parce qu'il eft affez démon- 
tré dans les art. Myfières , Raifon , Foi y &:c* 
que Dieu peut nous découvrir des vérités 
auxquelles il feroit impoffible à notre raifon 
d'atteindre fans ce fecôurs. Nous ne r^pon- 
drons qu'aux ob}eôions que font les Incré- 
dules y lur la néceilité & la certitude de la ré- 
vélation. Le Déifte Genevois & le Militaire 
Philofophe , font les deux qui t>nt fait le plus 
d'effort pour ébranler ce fondement de la Re- 
ligion. C'eft le Déifie qui va paroître le pre- 
snier fur la fcéne , & que nous allons mettre 
aux grifes avec un Philofophe Chréti^. Il 
répétera mot pour mot dans ces Entretiens ^ 
ce qu'il dit dans fon Emle. Le Philofophe 
Chrétien lui répondra, & le Leâeur )ugera«^ 

Premier Entretien* 

Sur la nécejjîté £une Révélation. 

Le Déiste, 

Emile, ^^ ^® vois aucune néceffitéjde recourir a 

tom. 3. une révélation. Pourquoi ne pas s'en tenir à 

p. i2i. la Religion naturelle } II eft bien étrange qu'il 

en faille une autre } Par où connoîtrai-je cette 

géceffité} De quoi puis-je çtre coupable e^ 
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lèrvant Dieu félon les lumières qu'il donne 
à mon efprit, & félon les fentimens qu'il inf- 
pire à mon cœur ? 

Le Philosophe. 

Les Philofophes Chrétiens démontrent par 
la raifon & par les faits , la néceffité d'une 
révélation. Quelques paroles vagues , & des 
pourquoi , ne détruifent pas des preuves pofi- 
tives. Vous pouvez donc , Mpnfieur , être 
très-coupable , en vous contentant de fervir 
Dieu félon les lumières de votre propre ef- 
prit , s'il eft bien prouvé qu« Dieu exige quel- 
que chofe de plus que ce que ces lumières vous 
prèfentent. 

Le DiiSTE. 

Mais quelle pureté de morale , quel dog- i^i^ 
me utile à- l'homme & honorable à fon au- 
teur , puis-je tirer d'vuie doôrine pofitive» , 
que je ne puifTe tirer fans elle du bon ufage 
ëe mes facultés ? Montrez-moi ce qu'on peut 
ajouter pour la gloire de Dieu, pour le bien 
de la fociété & pour mon propre avantage , 
aux devoirs, de la Loi naturelle', & quelle 
vei'tu vous ferez naître d'un nouveau culte , 
qui ne foit pas une conféquence du mien ? 

L^ Philosophe. 

Il y a eu avant vous bien des Philofophes 
qui ont cru faire un bon ufage de leurs fecul- ^ 
tés. Y en a-t-il un feul qui ait connu toute la 
pureté de la morale , S: les dogmes utiles, 
comme nous les connoiffons depuis la ré- 
vélation ? 

Montrez-moi , ajoutez-vous , ce qu'on 
peut ajouter pour la gloire de Dieu & pour 
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l'avantage de Phomme , aux devoirs de là 
Loi naturelle. Quoii vous êtes Philofophey 
& vous prétendez que la fagefTe & les Iuiiiiè« 
res infinies de Dieu n'auroient jamais rien pu 
découvrir à rhomme , pour le rendre plus 
vertueux , plusfaint^ plus digne de Dieu ^{ 
que ce que lui découvre la Loi naturelle i 
Vous prétendez qu'il n'auroit jamais pu lui 
donner des lumières plus grandes que celles 
de fa raifon , pour connoitre la nature & les 

{^erfeâions divines ; qu'il n'auroit jamais pu 
ui fournir , pour s'attacher à Dieu , le fer- 
vir & l'aimer , des fecours & des moyens plus 
puiiTans , que ceux qu'il tire de fes propres 
racultés î Oh , Monfieur , que votre Philofo- 
phie eft préfomptueufe ! Mais qu'elle eft ri- 
dicule , en faifant l'homme fi grand & Dieu 
fi petit ! 

Le Déiste. 

Ibid, "Ne conviendrez- vous pas avec moi que les 
tom. 3. plu^ grandes idées de la Uivinité nous vien- 
p. 121. nent par la raifon feule ? Voyez le fpeâacle 

de la nature > écoutez la voix intérieure. 

Dieu n'a-t-il pas tout dit à nos yeux , à notre 

confcience , a notre jugement ? Qu'eft-ce que 

les hommes nous diront de plus ? 

Le Philosophe. 

Hé dites donc , pour parler jufle , que la 
raifon eft véritablement éblouie des fublimes 
idées quelle a de la Divinité , mais qu'elle les 
♦doit à la révélation. Convenez qu'auparavant^ 
elle n'en avoit que des connoiiTances bien foi- 
bles & bien imparfaites , & que c'eft la rêvé'» 
lation feule qui a répandu la lumière , di/Iipé 
les ténèbres ,& fait connoitre à l'Univers fon, 
divin Auteur, 
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Voye^ , ajoutez- vous , U fpeâacU de la na- 
[ture. Mais pourquoi nous renvoyez-vous au- 
jourd'hui au fpeâacle de la nature , puifque 
f vous prétendez que ce fpeéfacle eft muet pour 
.^la plupart des hommes ? J'ailudansun de vos 
Livres , que l'ordre de l'Univers , tout admirable Lg^jy^ 
qu'il efi , ne frappe pas également tous les yeux ; à M. de 
que le peuple y fait peu d'attention, manquant ^w Paris » 
f connoijfançes qui rendent cet ordre fenfible , 6»P' 3^ 
iC ayant point appris à réfléchir fur ce qu^il apper- 
^oit j que ce neji ni adurcîffement , ni mauvaife 
"volonté , mais ignorance & engourdijfement d'ef- 
prît y d»c. 

Vous demandez fi Dieu n'a pas tout dit à 
nos yeux, à notre confcience , à notre juge- 
ment ; & moi je vous demande fi les yeux , 
la confcience & le jugement de tous les 
peuples de la terre , livrés pendant plus de 
vingt fiécles» à l'idolâtrie & aux abomina- 
tions , avoiént bien compris ce que Dieu leur 
difoit , & s'il n'a pas été néceffaire de leur 
faire entendre un autre langage î 

Qu'eft-ce que les hommes nous dirons de 
plus , ajoutez-vous encore ? Je vous réponds 
que c'eft Dieu que nous écoutons , & non pas 
les hommes. Les hommes ne font pas les au- 
teurs de la révélation ; ils n'en font que 
les organes & les inftrumens. C'eft Dieu lui- 
même qui parle ; & il peut bien nous dire 
quelque chofe de plus que ce que nous #fent 
nos yeux & notre jugement. 

Le DÉISTE. 

Les révélations des hommes ne font que £j^j|g , 
dégrader Dieu en lui donnant des paffionstom. $! 
humaines. Loin d'éclaircir les notions du p. 123, 
grand Être , je vois que les dogmes particu- 
pers les en^rouillént 3 que loin de les anno^ 
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biir , ils les aviliflent ; qu'aux myftères incoil- 
cevables qui l'environnent , ils ajoutent de$ 
contradictions abfurdes , qu'ils rendent l'hom- 
me orgueilleux, intolérant, cruel ; qu'au lieu 
d'établir la paix fur la terre , ils y portent le 
fer & le feu. Je me demande à quoi bon tout 
cela , fans pouvoir me répondre. Je n'y vois 
que les crimes des hommes & les miféres du 
genre humain. 

Le Philosophe. 

Nous ne connoiiTons , ni adoptons aucune . 
révélation des hommes. Nous n'admettons , 
que la révélation divine. Elle a commencé à 
la naiifance du monde & a fini à Jefus^Chrift. 
Rien de plus fublime & de plus intéreffant 

Sue ce qu'elle nous apprend de l'Effence & 
es Perfeâions de Dieu. Tout ce que vous 
ajoutez de ces dégradations, de ces contra- 
didions abfurdes , de ces dogmes qui aviliflent 
la nature divine & rendent l'homme cruel , 
intolérant , &c. ce ne font-là que des décla- 
mations indécentes & choquantes. Quand 
vous prouverez en détail les chofes annon- 
cées dans vos déclamations ,^ on y répondra 
aufli en détail. 

Le DiisTE. 

Ibid Vous dates , parmi vous , qu'il falloit une 
p. 123. févération pour apprendre aux hommes la 
^24, * manière dont Dieu .vouloit être fer vi ; & 
vous affignez en j)reuve la diverfité des cul- 
tes bifarres qu'ils ont inftitués. Cette preuve 
eft bien infuffifante. Car, qui ne voit pas que 
cette diverfité même vieijt de la fantaifie des 
révélations i Dès que les peuples fe font avi- 
fés défaire parler Dieu, chacun l'a fait par- 
ler à fa mode , & lui i fait dire ce qu'il a 
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^ou!u. Si Ton n'eût écouté que ce que Dieu 
lit au cœur de lliomme , il n'y auroit jamais 
m qu'une Religion fur la terre. 

Le Philosophe. 

Vous dites bien mieux que vous ne pen- 
z. Si Pon n'eût écouté que ce que Dieu dit 
au cœur de l'homme, il n'y auroit jamais eu 
'une Religion fur la Terre. Tous ks hom- 
es fe feroient infailliblement attaciles à celle 
ont la morale eft la .plus pure , & dont les 
o^mes donnent de plus lublimes idées de 
)ieu , &L unifient plus parfaitement Thom- 
ine à Dieu ; & par conféquent tous fe décla- 
reroient encore aujourd'hui pour la Religion 
révélée , c'eft-àrdire , pour le Chriftianifme. 

Vous convenez vous même que tout ce 
xju'ont dit & écrit les hommes , difparoît de- 
vant la fainteté.de l'Evangile. Mais l'Evangile 
prêche la mortification aux voluptueux ; aux 
orgueilleux , l'humilité ; aux ambitieux , le 
mépris des honneurs ; aux efclaves de l'inté- 
rêt , le détachement des biens. Voilà pour- 
quoi tant de gens aujourd'hui ne veulent plus 
dç cet Evangile. 

Ceflez de nous dire que tous les peuples 
ont fait parler Dieu 3 chacimà fa mode. Vous 
êtes trop inftruit , pour ne pas convenir que 
• les prétendues révélations de Mahomet ne 
font que des fables méprifables ; vous n'ofe- 
riezpas dire qu'il y a eu des révélations 
pour les abominations du culte Payen ; & 
nous ferons voir quand vous voudrez la 
foibleffe de vos objeûions contre le culte 

Chrétien. 

LeDéiste. 

ïl falloit un culte luiiforme , je le veux p, ^3^ 
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bien. Mais ce point étoit-il donc fi impôt!- 
^nt , qu'il fallût tout l'apareil de la Puiflançfl 
divine pour l'établir. Ne confondons point la 
cérémonial de la Religion , avec la Religion^ 
Le culte que Dieu demande « eft celui dcr 
cœur , & celui-là , quand il eft fincère , eft 
toujours uniforme. C'efi une vanité bien foUo: 
de s'imaginer que Dieu prenne un fi grand] 
intérêt à la forme de Thabit du grand-Prêtre^ 
à Tordra ées mots qu'il prononce « aux geâeaj 
mi*il fait à Tautel ^ & à toutes fes génuflexions^^ 
Que l'homme refte de toute fa hauteur, îTj 
fera toujours affez près de terre. Dieu veut 
être adoré en efprit & en vérité : ce devoir 
eft de toutes les Religions , de tous les pays , 
de tous les hommes. Quant ^au culte exté- 
rieur, s'il doit être uniforme pour le bon 
ordre , c*eft purement une aftàire de police ^ 
il ne faut point de révélation pour cela. 

Le Philosophe. 

Vous raillez , vous cherchez à donner le 
change ; il faut donc que votre caufe ne foit 
pas bonne. Et qui vous a dit oue l'objet & la 
fin de la révélation furent la torme d'un habit 
de grand-Prêtre , des geftes à Tautel , des gé- 
nuflexions? 

Ne confondons point les chofes. Quel fut 
l'objet & la fin de la révélation faite avec 
tant d'appareil fur le Mont Sinaï ? Ce fut la 
promulgation de la Loi, un cérémonial tout, 
prophétique du Meflie futur , une .police oui 
devoit conferver fans mélange un peuple aé- 
pofitaire des oracles divins , & du fang du* 
quel devoit fortîr le Libérateur de l'Univers. 
Or, cela fembloit bien mériter tout l'apareil 
de la PuifTance divine. Si dans Iç détail des 
Loix & Ordonnances , il s'en trçuve qui ré^ 
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fient quelque partie du culte , comme la 
>rme de Phabit du grand-Prêtre , &c. cç 
Font-là des fuites de la révélation , ce n'en eft 
»as la fin. 

Vous prononcez enfuite très -affirmati- 
vement y que l'uniformité dans le culte exté* 
lieur eft purement une af&ire de police. Mais 
;omment nous prouveriez-vous que Dieu n'a 
rien à y ordonner , & qu'il n'eft pas nécef- 
taire & avantageux à l'homme qu'il y en ait 
lu moins quelque partie de réglée par les or- 
Ires de Dieu ? Hé, Monfieur , où vous mené 
votre ton affirmatif ! N'a-t-on pas raifon de 
dire qu'il eft des gens qui, à force d'être rai- 
ïfonneurs , ceffent très-louvent d'être raifon- 
hables ? 

Enfin , pour ce que vous dites du culte in- 
térieur , qui eft de toutes les Religions & dç 
tous les hommes , j'avoue que cela eft très- 
vrai ; mais je fuis furpris que vous emprim- 
tiez toutes ces belles idées de la révélation , 
au mêmQ tems que vous faites tous vos efforts 
pour la détruire. Ne peut-on par regarder cela 
comme une efpèce de trahifon ? 

Le Déiste. 

S'il eft une Religion que Dieu prefcrive u^jj^ 
aux hommes , & qu'il les puniffe de la mé- p. ia8^ 
connoître , il lui a^lpnne des fignes certains 
& manifeftes pour être diftinguée & connue 
pour la feule véritable. Ces fignes font de 
tous les tems & de tous les lieux , également 
fenfibles à tous les hommes, grands & petits, 
favans & ignoratis , Européens , Indiens , Afri- 
quains , Sauvages. S'il étoitune Religion fur 
la terre , hors de laquelle il n'y eût que pei- 
ne éternelle , & qu'en quelque lieu du monde 
im feul mortel de bonne foi tfeût pas été. 
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frappé âe fon évidence , le Dieu de cette R< 
ligion feroit le plus inique & le plus cruel des 
tyrans. 

Le Philosophe. 

Vous auriez bientôt bon marché du Chrîf- 
tîanifrae , fi l'on admettoit vos propofitîons 
entortillées fans les éclaircir. Souffrez donc 
qu'on vous donne les éclairciffemens dont 
elles ont befoin. 

10. Dieu , dès le commencement , donna 
aux hommes la Loi naturelle ; & il n'y a pas 
un feul mortel de bonne foi qui n'ait dû être 
frappé de fon évidence. Vous devez en con- 
venir. Mais vous devez convenir auffi <ju'il 
y a eu beaucoup de mortels qui n'ont pas 
laifle de. s'en éloigner , & qui , par confé- 
quent , n'étoient pas de bonne foi. Dieu, fans 
être le plus cruel des tyrans , pouvoit donc 
les punir de cette mauvaife foi & de cet éloi-. 
gnement. 

2°. Dieu donna enfuite aux Hébreux une 
Loi particulière. Mais cette Loi ne regardoit 
ni les Européens , ni les Indiens, ni les Afri- 
quains , ni les Sauvages. On n'encouroit point 
les peines éternelles pour l'avoir méconnue. 
Ainfi il n'étoit pas néceifaire , quand il ne s'a- 
gira que de la Religion Mofaïque, que ces fignes 
dont vous perlez fuffent li^tous les tems , de 
tous les lieux , & également fenfibles à tous 
les hommes. 

3<>. Dieu promit & donna dans les tems mar- 
qués par les Prophètes , la nouvelle Loi par 
fon fils , & cette Loi eft pour tous les hom- 
mes. Les fignes en font certains & manifeftes , 
& ne laiffent pas le moindre fujet de douter 
qu'elle ne foit aujourd'hui la feule véritable. 
Maintenant y a-t-ii obligation pour tous I^ 
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^^ooimes de I^embrafler & de s'y foumettre 
ivant que ces fignes foient parvenus jufqu'à 
ux ? Non , Monfieur. Mais ce qui eft certain , 
:'eâ que ces fîgnes leur parviendront infaillî- 
Jement s'ils n'y mettent point d'obftacles , 
n s'éloignant de la première Loi gravée 
dans leur cœur j c'eft-a-dire , de la Loi na« 
turelle. . 

Par ces éclairciflemens , l'entortillement & 
la fophiftiquerie de vos propofitions eft dé- 
irouillée ; & vos objeâions contre la nécef- 
fitè de la révélation , tombent & fe rédui- 
lent à rien. Pour les preuves de la révélation , 
£ous les examinerons quand il vous plaira. 

Second Entretiem. 

Sur Us Preuves de la Révélation * 
Le Déiste. 

Quand on vîendroit à bout de prouver que 
la révélation étoit néceffaire au genre hu- 
niain > on n'auroit pas encore pour cela beau- 
coup avancé. Il faudroit fournir des preuves 
fuffifantes que la révélation a été réellement 
faite. Or, c'eft-là la difficulté. Si je confidére 
cette diverfité des Seftes qui régnent fur la 
terre , & qui s'accufent mutuellement de men- Emile J 
fonge & d'erreur , & fi je leur demande quelle tom. 3. 
eft la bonne , chacun ^e répond : c'eft la mien- P« *^^« 
î^e. Chacun me dit : moi feul & mes partifans 
penfons jufte , les autres font dans Terreur. 
Et comment favez-vpus que votre Se6te eft la 
bonne? Parce que Dieu l'a dit. Et qui vous 
a dit que Dieu Ta dit > Mon Pafteur , qui le 
fait bien. Voilà donc toutes les preuves de la 
révélation réduites à la parole & à Tautorité 
it quelques hommes. Et comme ces hommes 



Ï41 REVELATION. 

fe contredirent tous entr*eux , voilà par coii- 
féquent toutes leurs preuves détruites les unes 
par les autres» & réduites à rien. 

Le Philosophe. 

Lorfque les Avocats de deux parties oppo;^ 
fées parlent devant les Juges, ce n^eft pointa 
l'autorité & à la parole de ces Avocats qu*oa 
s'en rapporte ; c'eft fur les preuves qu'ils 
donnent » & fur les pièces qu'ils fouraiffent, 
qu'on décide & qu'on juge. De mêmecen'eft 
point fur l'autorité particulière des Pafieurs 
que l'on juge en fait de Religion , c'eftfurles 
preuves qu'ils donnent de la révélation àc 
ces vérités qu'ils enfeignent , & de leur miffion 
pour enfeîgner. Or , les Chrétiens fourmS^Bt 
des preuves qu'ils vous èû abfolumentimpof- 
fible d'ébranler. 

Le Déiste. 

Ibid. Et qu'elles preuves étes-vous à même de 
p. i2o, fournir , que je ne puiflè infirmer d'un feul 
mot ? Dieu , me dites- voiis» a parlé , écouteî 
fa révélation. Et à qui Dieu a-t-il parlé , vous 
répondrai-je ? 11 a parlé aux hommes. Pour- 
quoi donc n'en ai-je rien entendu ? Il a charge 
d'autres hommes de vous rendre fa parole. 
Mais j'aimerois mieux avoir entendu Dieu lia- 
même ; il ne lui en auroit pas coûté davan- 
tage , & j'aurois été à l'abri de la fédu6Bon. If 
vous en garantit , en vous manifeflant la fflii' 
lion de fes Envoyés , ajoutez-vous. Et coffl- 
raent la manifefte-t-il ? Par des prodiges. B 
où font ces prodiges ? Dans des Livres, tt 
qui a fait ces Livres } Des hommes. Et qi^^ 
vu c«s prodiges ? Des hommes qui les attei- 
tent. Quoi ! toujours des témoignages hu- 
mains / toujours des hommes , qui me tap- 
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>rtent ce que d'autres hommes ont rapporté! 
^ ]ue d'hommes entre Dieu & moi ! Un efprit 
ïudicicux , ferme pénétrait, lera-t-U bien 
[touché de pareilles preuves ? 

Le Philosophe. 

Vous prétendez infirmer d'un feul mot les 
reuf es que nous forhiiToiis ; & moi , je 
ais renyerfer d*un feul mot chacune de vos 
bjeôions. 

On vous dit que Dieu a parlé ; & vous 
mandez à qui ? Il a parlé aux hommes , 
rce que c'étoit pour les hommes qu'il 
iloit. 

Pourquoi, dites-vous, n'en avez- voax rien 

tendu ? Parce que vous n'étiez pas de ce 

tems-là ; mais il a pourvu à ce que vous en 

|Mez aufli fûrement inftruit que fi vous 

euffiez exifté alors. 

Mais V0U3 aimerieiçmieux avoir entendu Dieu 
lià-même, C'eft un grand dommage que Dieu 
|n'ait pas confulté votre goût , & le goût de 
chaque raifoniteur en particulier. 
, Une lui en auroit pas coûté davantage. Vous 
dites bien. Rieh ne coûte à Dieu. Auffi je fuis 
^n peu furpris que vous n'exigiez pas que 
Wus-Chrift vienne de nouveau fur la terre 
pour vous inftruire lui-même. 

Vous aurie^ été à Vabri de laféduStion. Je n'en 
wîs trop rien. Les miracles & les prophéties 
font un langage qui ne convient qu'à Dieu 
feul. Le langage de Dieu ne peut féduireper- 
fonne;maisil ne convertit pas toujours les 
ûommes orgueilleux , raifonneurs , ou fujets 
a diverfes paffions. 

Où font ces prodiges , dites-vous ? Ils font 
^tis des Livres dont on démontre évidem- 
®eût la divinité. 



Tbld. 
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Mais ces Livres ont été faits par des hommêà 
Ils ont été écrits par des hommes; mais c< ' 
hommes étoient infplrés & dirigés par 
Saim-Efprit. 

Que d'hommes , dites-'\2[)us par épiphonemd 
entre Dieu & moi ! Plus il y a eu d'homme 
entre Dieu & vous , plus auiS y a-t-il eu d'il 
crédules qui ont attaqué vainement la révi 
lation , plus il y a eu d'hommes & de gran*' 
hommes qui Tont adoré fincèrement , & p* 
une conféquence jufte , plus vous devez et 
maintenant éclairé & convaincu. 

Le DtisTE. 

* 

Les prophéties & les miracles ne font 
tou j ours un moy ei^ infaillible pour perfuader i 
pour convaincre. 

Le Philosophe. 

Comment cela ? ♦ 

Le Déiste. 

C'eft que pour juger qu'une Prophétie vient 
véritablement de Dieu , il faitf bien favoirlesl 
loix des forts , les probabilités éventives , le 
génie des langues originales ^ pour diftinguer 
ce qui eft prédiftion dans ces langues , 6t ce 
qui n'eft que figure oratoire. De même pour 
juger d'un miracle , il faut bien favoir quels 
faits font dans l'ordre de la nature , & quels 
autres faits n'y font pas ; il faut pouvoir dire 
jufqu'àquel point un homme adroit peut faf- 
ciner les yeux des fimples , peut étonner mê- 
me les gens éclairés ; chercher de quelle ef- 
pèce doit être un prodige , & quelle authen- 
ticité il doit avoir, non-feulement pour être 
cru, mais pour qu'on foit puniflable d'en 

douter ; 
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Bouter ; comparer les preuves des vrais & des 
jaux prodiges , & trouver les règles fûres pour 
âes difcerner ; dire enfin pourquoi Dieu choi- 
fit pour attefter fa parole , des moyens qui 
ont eux-mêmes fi grand befoin d*atteftation , 
comme sMl fe jouoit de la crédulité des hom- 
mes , & qu'il évitât à deiTein les vrais moyens 
ideiesperfuader. 

Le Philosophe. 

Un jour entier ne fiiffiroit pas pour répon- 
dre direâement & en détail à tous les points 
qu'étale votre belle réthorique ; & quelques 
feits vont en démontrer fur le champ le peu 
de folidité. Jefus-Chrift prédit la ruine de Jé- 
rufalem & la difperfion irrévocable de la 
Nation Juive ; & quarante ans après la mort 
de Jefus-Chrift , Jérufalem eft renverfée & 
la Nation difperfée. Jacob prédit dix-fept cens 
ans à l'avance , l'état où fe trouveront le$ 

fdefcendans de fon fils Ji\.das à la naifiance 
du Meffie ; &: dix-fept cens ans après , à la 
naifTance de ce Meffie , l'état où fe trouve le 
peuple Juif eft tel que Jacob l'avoit annoncé. 
^ Daniel prédit , plufieurs fiécles auparavant , la 
fuccefiîon & la ruine des Empires des Perfes > 
des Grecs & des Romains ; &: tout cela arrive 
comme il l'avoit prédit. Oh l'heureux effort 
du génie creux , qui fur cela viendra nous dire t 
// faudroit bien [avoir Us loix des forts 6» Us 
probabilités éventives , pour décider que le ha- 
zard ne pouvoit pas juftifier ces prédiôions. 

On doit raifonner de même fur les mira- 
cles. Celui qui verra un mort fortir du tom- 
beau , comme Lazare , quatre jours après avoir 
été inhumé; lefoleil s'arrêter dans facourfe, 
I comme il s'arrêta à la parole de Jofué ; les 
mers s'ouvrir , comme elles firent au corn- 
Tome IV. G 
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mandement de Moyfe , n'aura pas befoîn dé 
tout cet appareil d'obfervations que vous de* 
mandez^ pour être convaincu que ce font-là 
de vrais miracles 3 & il ne fera pas les ré-'j 
flexions abfurdes & indécentes que vous vene& 
de faire. 

Le DiisTE. 

UjJj^ Afin que les Prophéties fiiTent autorité , il] 
H, i^j] endroit trois chofes , dont le concours eft 
impoflible , favoir , que le même homme eûtl 
été témoin de la Prophétie , qu'il fut témoin' 
de l'événement , & qu'il lui fût démontré que. 
cet événement n'a pu quadrer fortuitement 
avec la Prophétie ; car fans cela y elle ne] 
prouve rien à la rigueur. 

Le Philosophe. 

Votre raifonnement efl affez plaifant. D 

frouveroit que Dieu ne doit jamais faire de; 
rophéties qui s'étendent au - delà de la viel 
d'un homme» ou que l'homme feroit alors! 
très-di^enfé d'en croire à la parole de Dieu.! 
Sentez- vous les conféquences intéreflantes de 
vos principes lumineux ? 

Le Déiste. 

Ibid. -Quant aux Miracles , donnera-t-on pour 
p. 134. miracles inconteftables quelques fîgnes par- 
ticuliers faits devant peu de gens obfcurs ,&. 
-'-4^nt tout le refle des hommes ne faura jamais 
' nen que par oui dire ? Par tous les pays du 
monde , fi l'on donnoit pour vrais Miracles 
tous les prodiges que le peuple & les fimples 
difent avoir vus , chaque Seâe feroit la bon- 
ne ; il y auroit plus de prodiges que d'événe- 
mens naturels. Pour moi , je crois trop en 
Dieu pour croire à tant de miracles fi pei| 
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Signes de lui. D'ailleurs , on fait quelle eft 
l'adrefledesimpofteurs. Leurs miracles fe font 
dans des carrefours ^ dans des déferts , dans 
àçs chambres ; ^ c'eft-Ià qu'ils ont bon mar- 
ché d'un petit nombre de fpeâateurs , déjà dif- 
pofés à tout croire. 

Le Philosophe. 

£ft-ce des Miracles Eyangéliques ^ que vous 
prétendez parler ? 

Le Déiste. 

Je parle des Miracles en général. 

Le Philosophe. 

Je le vois bien. Vous n^ofez montrer vo- 
tre penfêe qu'à demi , & vous n'êtes pas fà- 

' ché qu'on devine le refte. Mais réponde^ , je 
vous prie , à quelques queftions que j'ai à 
vous faire. Jefus-Chrift n'a-t-il pas fait devrais 

> Miracles dans des chambres , dans des déferts , 
dans des carrefours ? N'eft-ce pas dans des 
chambres qu'il guérit la belle-mere de faint 
Pierre , qu'il refiufcita la fille d'un Prince de 
la Synagogue , qu'il changea l'eau en vin ? 
M'eft-ce pas dans- des déferts qu'il multiplia 
miraculeufement les pains , pour nourrir un 
peuple nombreux qui le fuivoit? N'efl-ce pas 
dans les carrefours qu'il guérit tant d'aveu- 
gles , de boiteux , de paralytiques } Et ce- 
pendant c'eft par ces circonftances des lieux , 
que vous délignez les miracles des impof- 
teurs. Efl-ce donc à Jefus-Chrift que vous en 
voulez? 

Le peuple & les fimples , ajoutez-vous , 
croient avoir vu bien des prodiges, lorfqu'ils. 

Gij 



Ï48 REVELATION, 
n'ont rien vu. Il ne s'agit pas ici de ce que lé 
peuple & les fimples peuvent croire trop £2- 
cilement. Il s'agit des Miracles que nous pré- 
fentons en preuves delà révélation, qui ibnt 
consignés dans*les Livres faints , atteûés par 
la converfion de l'Univers , 81 que nous don- 
nons pour inconteftables . 

Vous dites que vous croyez trop en Dieu , 
pour croire à tant de miracles fi peu dignes de 
lui. Les Miracles de Jefus-Chfift & des Apô- 
tres étoient des Miracles de bienfaits. Que 
troiivez-vous-là d'indigne de Dieu ? Eft-ce à 
ces Miracles de Jefùs-Chrift'& des Apôtres 
que vous refufez de croire ? Mais on en dé- 
montre la vérité. Eft-ce à d'autres Miracles ? 
Mais il n'en eft pas ici queftion. 

Enfin , vous rejettez les Miracles faits de- 
vant peu de gens obfcurs , & que le refte des 
hommes ne faura jamais que par oui dire. 
Mais il Dieu a pu faire , & a fait réellement 
des Miracles , il y a mille ans , deux mille ans , 
il n'eft pas poffible que ceux qui ne font ve- . 
nus que mille ans ou deux mille ans après 
le fâchent autrement que par oui dire. Pour ce 
qui eft de ce peu de gens obfcurs en préfence 
defquels les miracles fe feroient , cela ne 
peut pa$ s'appliquer à ceux de la révélation, 
puifqu'ils ont eu , pour la plupart , la plus 
grande publicité , & des témoins de toutes les 
conditions. 

Le D i I s t e. 

Ibid. Mais voici une nouvelle difficuhé , à la- 
p. 136. quelle je ne vois pas qu'il foifaifé de répon- 
dre. Ceux qui difent que Dieu Ëiit ici-bas des 
Miracles , prétendent que le Diable les imite 
quelquefois. Les magiciens dej Pharaon ofe- 
rent , en î)réfence même de Moyfe , faire les 
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mêmes fignes qu'il faifoit par Tordre exprès 
de Dieu. Ainfi , après avoir prouvé la doc- 
trine par le miracle , il faut encore prouver le 
miracle par la doârine , de peur de prendre 
Tœuvre du Démon pour l'œuvre de Dieu. 
ÇvLQ penfez-vous de ce dialele ? 

Le Philosophe. 

Je penfe que vous n'avez pas trop fujet de 
vous en faire gloire ; car il ne porte que fur 
fe feux. Si Ton prend votre propofition dans 
fon univerfalité , il eft très-faux que les magi- 
ciens de Pharaon aient fait les mêmes fignes 
que Moyfe.Ils imitèrent , à la" vérité , les deux 
premiers ; mais dès le troifième , ils avouèrent 
qu'ils étoient hors xTétat de les imiter , que 
, Dieu feul pouvoit opérer de pareils prodiges* 
Et dixerunt malefici : di^itusDei efi hk. 

Le Déiste, 

Il eft fi évident , Monfieur , que les Mira- Ibîp: 
clés ne prouvent rien , que Moyfe défend ex- P« *3^ 
preffement aux Hébreux dV avoir aucun égard. 
On trouve cette défénfe dans le Dèuterono- 
me, ch. 13 , où il eft dit que fi un Prophète , 
annonçant des Dieux étrangers , confirme fes 
âifcours par des prodiges , o^que ce qu'il pré- 
dit arrive , loin d'y avoir égard 'y on doit met- 
tre ce Prophète à mort. Quand donc lesPayens 
mettoient à mort les Apôtres leur annonçant 
un Dieu étranger , & prouvant leur miffion , 
par des prédirions & des miracles , je ne vois 
pas ce qu*on avoit à leur obje61er de folide , 
qu'ils ne puffent à l'inftant rétorquer contre 
nous. Or, que faire en pareil cas ? Revenir 
au raifonnement , & laiffer-là les miracles. 
Mieux eût valu n'y pas recourir. C*eft-14 du 

kpa fens le plus fimple , qu'on n'obfcurck,^;^?^^ 

Giij /p 

I T, 
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qu'à force de diftinÛions tout au moins trèsi 
iubtiles. 

Le Philosophe. 

Vous ptétendez, Monfieur, ne vous appuyer 

Sue fur le bon fens le plus (impie. Mais eft-ce 
onc ce bon fens le plus fimple qui vous fait 
comparer un des plus grands hommes & des 
plus grands Prophètes qu*on connoiffe , avec 
des charlatans , des devins , des difeurs de 
bonne fortune .? Eft-ce ce bon fens qui vous fait 
mettre en parallèle la prédication des Apôtres, 
avec les propos d'un charlatan féduâeur qui 
prêcheroit l'Idolâtrie 1 Eft-ce le bon fens qui 
vous fait faire , dans le texte de Moyfe , des 
altérations qui fautent aux yeux ? 

Moyfe , dans le chapitre onzième du Deu- 
teronome > avoit rappelle aux Ifraélites les mi- 
racles frappans que le Seigneur avoit fait à 
leurs yeux. Dans le douzième , il leur avoit 
ordonné d'exterminer, lorfqu'ilsferoientdans 
la terre promife , tous les monumens de l'I- 
dolâtrie , & de ne jamais prendre aucun ufage 
des Idolâtres; & dans le treizième , que vous 
citez , il les prévient contre les féduâeurs & 
les devins, qui par leurs difcours , voudroient 
les induire à idglâtrer , & voici comment il 
s'exprime. 

S'Uparoît parmi vous quelque devin , ou quelque 
homme qui dife qu'il a eu un^ fonce , quiprédife quel' 
^uejîgne 6* quelque chofe d* extraordinaire ; que ce 
qu^il a annoncé arrive enfuite , & que cet homme 
vous dife ; allons 6» adorons des Dieux étrangers ; 
gardez-vous d'écouter ce devin , ou rêveur, Cef 
que le Seigneur vous éprouve, afin qu'il paroiffc 
clairement , fi vous Paime^ de tout votre cœur , ou 
non. Pour ce devin , ou forgeur defohges , qu'il foit 
mis à mort, pour avoir voulu vous faire apofiafier^ 
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Voilà le texte de Moyfe , rapprochons- 
le maintenant de vos paroles. Vous mettex 
toujours fimplement le' mot de Prophète , 
^ui eft fufceptible de bien des fens ; & Moyfe 
joint toujours à ce mot , celui de rêveur , ou 
de forgeur de fonges , ce qui donne une idée 
bien différente de la vôtre. Vous parlez d'une 
invitation à Tldolâtrie qui feroit confirmée 
par des prodiges ; & Moyfe ne fuppofe point 
ces prodiges véritables , réels & incontefta- 
bles ; il fuppofe feulement que ce qu'un devin 
aura débite peut bien arriver , ou parhazard, 
ou par preftiges ; & il y oppofe ces miracles 
inconteftables & éclatans que le Seigneur a 
opérés , & qui doivent convaincre & décider 
les Hébreux. Eft-ce là dire que les miracles ne 
prouvent rien du tout ? 

Vous prétendez enfuite excufer les perfé- 
cutions payennes/Mais y penfez-vous , Mon- 
fieur ? Ne prenez- vous pas garde combien vous 
vous laiffez aveugler par votre paffion contre 
la Religion révélée ? Le Payens méconnoif- 
foient Dieu leur créateur , ils profeffoient un 
culte abominable & abfurde , ils fe livroient 
aux plus affreux déréglemens. Les Apôtres ve- 
noient leur faire connoître le véritable Dieu , 
leur prêcher une Religion fainte, leur enfei- 

{;ner une morale très-pure, &ilsconfirmoient 
eurs prédications par des prédirions & des 
miracles éclatans ; & vous prétendez que les 
l^ayens étoient aufli autorifes à mettre à mort 
les Apôtres , pour leur avoir prêché cette Re- 
ligion fainte , que l'étoit ^ Moyfe à porter la 
même fentence contre les fédufteurs qui au- 
roient prêché l'Idolâtrie aux Hébreux. Eft-ce 
là inftruire & éclairer ; n'eft-ce pas , au con- 
traire , féduire & tromper i 

Giy 
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Le DiisTE. 

Ibid. Comment fe décider furies révélations ? Je 
p. 149! vois trois principales Religions en Europe. 
L'une admet une feule révélation « l'autre en 
admet deux ^ l'autre en admet trois. Chacune 
détefte , maudit les deux autres , les accufe d'a- 
veuglement ^ d'endurcilfemënt , d'opiniâtreté» 
de menfonge. Quel homme impartial ofera ju- 

f;er entr 'elles , s'il n'a premièrement bien peie 
eurs preuves , bien écouté leurs raifons? Celle 
qui n'admet qu'une révélation eft la plus an- 
cienne , & paroit la plus fiire ; celle qui en ad- 
met trois eft la plus moderne , & paroit la 
plus conféquente ; celle qui en admet deux 
& rejette la troifième , peut bien être la meil- 
leure , mais elle à certainement tous les pré- 
jugés contr'elle ; Tinconféquence faute auj: 
yeux. 

Le Philosophe. 

Il n'eft pas plus difficile de fe décider fur Tar-^ 
ticle de la révélation , que d'anéantir vos har< 
dies& tranchantes décifions. Vous mettez fans 
feçon au même niveau les trois Religions ^ la 
' Juive , la Chrétienne & la Mahométane. Eft-cc 
à votre droiture , ou à vos lumières , qu'un 
pareil jugement fait plus de tort ? Je ne le dé- 
cide pas. Mais voici par où Ton peut & l'on 
doit ;uger de ces Religions. 

La Religion Juive a été établie par les plus 
grands prodiges. Mais elle n'étoit que pro- 
vifionnelle & préparatoire à une Religion 
plus parfaite , qui étoit celle du Meffie. Tous 
les Prophètes l'ont déclaré ainfi. Cette Reli- 
gion a été bonne pendant un tems , mais elle 
ne devoit pas l'être toujours. Détruirez mQ^ 
affertion , fi vous le pouvez. 
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La Religion Chrétienne tire fes plus gran* 
des & Ces plus fortes preuves des Prophéties 
contenues dans les Livres facrés confervés 
par les Juifs. Je crois que vous n'entrepren- 
driez pas de combattre les excellens Ouvra- 
ges qui ont été écrits fur ce fujet^ comme 
ceux d'Âbbadie , de Louis Vives , le Difcours 
fur THiftoireuniverfelle de Boffuet , &c. 

La Religion M ufulmane n*a [eu ni Prophé- 
ties 3 ni Miracles ; ce n'eft que par la force 
qu'elle s'eft établie ; ce n'eft que par Pigno* 
rance & le défaut d'examen qu'elle fe fou-^ 
tient. Cela eft démontré ; & les Mufulmans 
eux-mêmes font forcés d'en convenir. 

Vous demandez quel homme impartial ofera 
juger entr'eUes , s'il n'a bien pefe leurs preu-^ 
ves & bien écouté leurs raifons > 

L'homme impartial jugera due toutes les 
Prophéties, & tes preuves fur lefquelies s'ap* 
puyoit autrefois la Religion Juive , fe tour- 
nent aujourd'hui contr'elle ; que la Religion 
Mahométane ne s'eft jamais expofée à fournir 
aucunes preuves , ni à rendre aucune raifon 
defon établifTement, de fes dogmes ^ delà mif* 
fion de fon Auteur , & que jamais aucun Doc- 
teur Mufulman n'a entrepris de prouver la 
vérité de fa Religion ; que la Chrétienne a eu 

{>our ennemis , les raifonneurs les plus fubti- 
es , les tr^tres les plus dangereux , les puif- 
fances les plus redoutables ; qu'elle a fait &ce 
à tous ; qu'elle n'a jamais été plus triomphante 
que lorfqu'elle eft fortie de ces différentes 
épreuves & combats; & que quelque fublimité 
qu'il y ait dans fes dogmes , & quelque févé- 
rite qu'il y ait dans fa morale , elle a toujours 
confondu fes obtreâateurs , en fourniffant 
les preuves , & en découvrant les fondemens 
4e ia croy^ce , de f<^ loix , de fon gouver« 

Gv 
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nement. Ceft par fes vues que vous devei 
vous diriger dans le jugement de ces trois Rer 
ligions. 

Vous ofez nous dire encore que la Religion 
Juive paroît la plus fure , la Mufulmane la 

Î>lus conféquente , & que la Chrétienne a tous 
es préjugés contr'elle ^ & eft d'une inconfé- 
quence qui faute aux yeux. 

Vous donnez la première pour la plus fûre; 
& il eft démontré par toutes les Prophéties 
qu'ellea déjà dû prendre fin , & qu'elle ne peut 
plus avoir lieu. Vous prétendez que la fecan- 
de eft la plus conféquente. Vous êtes plus 
hardi que ne le feroit le Muphti. Cette Reli- 
gion eft la plus conféquente ; & cependant elle 
reconnoit Jefus-Chrift pour un Légiflateur en- 
voyé de Dieu , & elle ne veut admettre au- 
cun de fes établiiTemens , ni de fes Loix ; elle 
admet quantité de pratiques & obfervances Ju- 
daïques , & elle a le Judaïfme en horreur. 

Vous décidez que la troifième a tous les 

préjugés contr^elle , & eft d'une inconfé^ 

quence qui faute aux yeux , & vous convenez 

Emile , cependant que la majefté des Ecritures fur lef- 

tom. 3. quelles elle eft fondée « vous jette dans Tad- 

p* x^S* miration & Tétoqnement ; que la fainteté de 

l'Evangile parle à votre cœur 4 que la vie 

& la mort de Jefus-Chrift font d'un Dieu. 

Accordez -vous avec vous-même fi vous 

pouvez. 

L £ D £ I s T E. 

Ibid, Quandmêmeces révélationsferoientvraies, 
!>• 150, en ferois-je plus éclairé & plus afTuré? Les 
Livres facrés font écrits en des langues incon- 
nues à ceux qui les fuivent. Les Juifs n'enten- 
dent plus l'Hébreu , les Chrétiens n'enten- 
dent ni l'Hébreu , ni le Grec j les Turcs n^ 
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îesPerfans n'«ntendent point l'Arabe, &les 
(Arabes modernes ne parlent plus la langue de 
Mahomet. Ne voilà-t-il pas une manière bien 
(impie d'inftruire les hommes , de leur parler 
toujours une langue qu'ils n'entendent point? 
On traduit ces livres , dira-t-on ; belle répon- 
fe ! Qui m'affurera que ces Livres font fidè- 
lement traduits , qu'il eft même poflible qu'ils 
le foient ; & quand Dieu fait tant que de par- 
ler aux hommes , pourquoi faut-il qu'il ait 
befoin d'interprète. Je ne concevrai jamais oue 
c« que tout homme eft obligé de favoir foit 
enfermé dans des livres , & que celui qui 
n'eft ni à portée de ces livres , ni des gens qui 
les entendent, foit puni d'une ignorance invo- 
lontaire. 

Le Philosophe. 

Pour moi , je conçois très-bien que Dieu a 
pu par fageffe & par amour pour les hom- 
mes , leur donner des loix & des préceptes 
pofitifs. Je ne vois rien là qui répugne aux 
idées des perfeâions divines. S'il l'a pu, il a 
donc fallu que ces auguftes loix & ces pré- 
ceptes divins , fuffent confignés dans des li- 
vres & dans des monume'ns qui en confer- 
vaffent le fouvenir , & que l'on pût confulter 
& étudier. 

Mais ces livres facrés font écrits dans des 
langues inconnues à ceux qui les ont. Les 
Livres facrés ont été écrits , vous dira-t-on , 
dans la langue que parloient les peuples aux* 
quels la révélation étoit adreflee. les Pro- 

{>hêtes ont écrit en Hébreu pour les Hébreux, 
es Evangéliftês en Grec & en Hébreu , pour 
les Juifs & pour les Grecs. Les langues ont 
ehangé depuis lors , il eft vrai j mais le text^ 
eridnal elt confervé , & on en a de fidèles tra^ 
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Maïs qui m'aflurera que les Livres ont ét& 
fidèlement traduits , qu'il eft n/ême poiSbIc 
qu'ils le foient ? 

Monfieur , du tems de Jefus-Chrift & des 
Apôtres , le Latin & le Grec étoient des laa- 
gués également connues & enufagedansTEm* 
pire , comme le François Peft aujourd'hui en 
Allemagne. Il en étoit de même dans la Palef- 
tine pour le Grec & l'Hébreu. U étoit donc 
auffi facile d'avoir de bonnes tradudions des 
Livres Grecs en latin , & des Livres Hébreux 
en langues latine & grecque 3 qu'il Teft au- 
jourd'hui d'avoir en allemand la traduâion 
d'un Livre François. 

Mais les Chrétiens , ajoutez-vous , n'en- 
tendent ni l'Hébreu, ni le Grec. Hé qui vous 
l'a dit? Etes- vous bien autorifé à taxer ainfx 
d'ignorance toutes les Nations Chrétiennes ? 
Toutes ces excellentes verfions & traduâions 
qui ont été faites depuis deux fiécles des Au-» 
teurs Grecs , prouveront-elles {que le repro-^ 
chèque vous faites ici foit bien fondé ? Je 

Eourrois ajouter qu'il n'eft pas trop honnête. 
>e tout ceci on doit conclure que vos objec- 
tions ne font que mieux montrer la débilité dô 
la caufe que vous ofez foutenir , & la certitu-? 
de inébranlable de celle que nous défendons, . 

Suite des objections des Incrédules^ 

Le Militaire Philofophe drefle autrement 
que le Déifte fes batteries contre la révéla-i 
tion. U ne procède que par de prétendus 
principes & de prétendues vérités enchaî- 
nées les unes aux autres. Il affeâe un raffi- 
nement de métaphyfique qui peut furpren- 
dre au i5remier moment. Nous allons faire 
voir que toute cette métaphyfique n'eft redoux 
jt^le qu^aux ignorans , & qu'elle €ft très-m^. 
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prîfable aux yeux de ceux qui favent raifonner 
& juger. Voici comment procède ce perfon<* 
«nage mafqué. 

I. 

Mnî4 

Les moyens doivent être proportionnés aux attri- Philof. 
buts ^ àla nature de celui qui les emploie. Si Dieu ^^ ^$^ 
a voulu faire fayoir fes volontés aux hommes , il 
ejl infiniment Jage , il a vu les meilleurs moyens ; 
il eft infiniment puiffant ^ U a pu les prendre; il ejt 
infiniment jufte , il les a donc pris en effet. Voyons 
fi des Livres , des paroles *, des dif cours , des dgci- 
fions prononcées par des hommes font les meilleurs 
moyens , & fi ces moyens ont un jufte rapport avec 
les attributs divins. 

Que veut dire cet homme par ces paroles : 
les moyens doivent être proportionnés à la nature 
de celui qui les emploie. Veut-il dire que Dieu 
étant infini « il £aut que les moyens qu'il em- 
ploie poiu* parvenir à une fin , foient égale- 
ment infinis ? Alors c'eft une abfurdité grof- 
fière. Veut-il dire feulement qu'ils doivent 
être dignes de Dieu ,. & convenables à la fin 
qu'il fe propofe ? Alors le terme de proportionné, 
eft très-abufif. Jl n*y a donc que du faux & de 
l'équivoque dans ces grands mots & dans ces 
fières affertions. 

Dieu eft infiniment fage ^ il a vu les meil- 
leurs moyens qui convenoient à des créatures 
libres; il eil infiniment jufte , il a pris des 
moyens tels que pouvoient les attendre & 
les demander a fa juftice, des créatures libres. 
Ceft cette liberté qu'il ne faut jamais perdre 
de vue , quand on parle de la fageffe & de la 
juftice de Dieu relativement aux créatures. 
Or , ces caraâères de fageffe & de juftice 
ainfi en vifagés , fe trouvent parfaitement dana^ 
les moyens que Di€U a pris pour inftruire Isi 
^ommest 



i58 REVELATION. 

II." 

Vnt fagejfe infinie ne peut prendre que des mo-^ 
yens infaillibles ; àr il eft évident à la raifon qu*im 
livre ne peut pas tomber entre les mains de tout le 
monde ; qu'il peut être perdu , ou corrompu j que 
toutes les Nations ne peuvent point V entendre ; que 
chaque homme ne fait pas lire ; qu'il y a des avew, 
gles de naijfance , des fourds & muets qui ne peu-- 
vent rien apprendre ; un livre n'eft donc point un 
moyen général ni fur pour injlruire. 

Nouvelle équivoque auflî miférable que les 
précédentes. Le Sophifte féduôeur confond 
malicieufement rinfaiilibilité des moyens con- 
venables pour des créatures libres , avec la . 
néceffité de TefFet. Les moyens doivent être 
infaillibles, c'eft-à-dire qu'ils doivent être ça- . 
pables de démontrer la vérité à des créatures 
libres, mais droites, dociles & de bonne foi. 
Or tels font les Livres divins & la promul- 
gation des Loix diyines. Mais les créatures 
auxquelles ces moyens font donnés , étant li- 
bres, ces moyens ne doivent pas avoir un 
effet néceffaire. 

On ne répond rien à ces propos de charla- 
tanerie , qu'un livre peut être perdu , que chaque 
homme ne fait pas lire, La Foi n'eft pas appuyée 
fur des livres matériels, mais fur les vérités 
annoncées , renfermées , & prouvées dans ces 
livres. On démontre l'authenticité &la divi- 
nité des Livres faints. Que le charlatan ré- 
ponde aux preuves que nous fourniflTons fur 
cela dans l'article Ecriture. 

III. 

Lei traduéiionsy les interprétations y les commen* 
taires des Théologiens, les prédications de certains 
"femmes fans miffion , avçç des talens & des degrés 
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^efbi divers y fujets aux pajji<ms , &c, tout cela 
tjî bien moins infaillible encore. 

Les interprétations & les commentaires ne 
ïont point une règle de foi. Pour les traduc- 
tions, elles n'ont autorité que lorfqu'elles 
font approuvées par tout le corps de TEglife. 
Leu^ autorité ne vient donc point des parti- 
culiers qui y ont travaillé. Le Concile de 
Trente déclare que la Vulgate eft la verfion 
la plus fûre , & qu'il n'y a point d'erreurs ni 
.pour la Foi, ni pour les mœurs dans tout cô 
qu'elle contient. Voilà Tautorité & l'infailli- 
bilité de la Vulgate. 

IV. 

Ceux qui s^ efforcent tant de combatrre leur raifon i 
ne pourront peut-être point s^ aveugler fui' l* expérience^ 
'Ils rCont qu'à prêter ^oreille pour écouter les difpu* 
tes de tous ces Miniftres du Seigneur , de ces inter* 
prêtes de fa Loi , ils Us entendront fe reprocher «- 
dproquement leur opiniâtreté , leur ignorance & leur 
mauvaife foi ; qu^ils ouvrent enfuite les yeux , ils 
verront les défordres que caufent leurs difputes. 

On reproche aux Docteurs de la Religion , 
qu'ils ne s'accordent pas entr'eux. A cela on 
fait deux réponfes. 

1°. Les ennemis de la Religion s'accordent- 
ils beaucoup mieux } Le Militaire frénétique 
détéfte l'Evangile ; le Déifte Genevois déteAe 
ceux qui n'en reconnoiffent pas la fainteté. 
fielvétius ne veut point d'autres principes de 
morale que le plaifir phyfique ; Fanage lui 
montre que ce principe eft deftruâif de toute 
fociété. Spinofa, dansfesfombres extravagan- 
ces, ne veut point de Dieu; Voltaire en rail- 
lant de tout ce qu'il y a de plus faint , ne veut 
point d'athée. Les contrariétés & les contra- 
dirions font -elles de cette forcç çhezie^ 
poâeurs Chrétiens i 
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20. Pour ce qui eft de la différence des ieOt 
timens chez les Auteurs Chrétiens , ou ce^ 
ientitnens regardent la Foi , ou ils ne la regar-« 
dent pas. S'ils regardent la Foi ,x'eft à l*£gUfc 
feule à en décider ; & fon intolérance inflexi^ 
ble fur ce point, eft la plus grande preuve de 
la fainteté & de la certitude de l'on enfeî« 

Î;nement. S'ils ne regardent pas la Foi, eilej 
aiffe la liberté des opinions. Peu lui importe] 
qu'on foitScotifte, ou Thomifte, ou Moli** 
jiifte» pourvu qu'on foit Catholique. 

Le reproche qu'ajoute le faux Militaire y des 
défordres caufés par les difputes , eft une 
vieille querelle qui ne mérite plus d'autrq 
réponfe que le mépris. 

V. 

Si Dieu avoii des Miniftres , ils auraient tous un 
degré â'peU'près égal de capacité ; les confécratîo/u ^ 
les ordinations , Vimpofition des mains , les rendroienl 
plus favans & plus réglés dans leurs mœurs : Oa 
nous dit que tout Prêtre eft également propre à tran^ 
fuhftantier le pain de Jefus^Chrift , à baptifer , nut" 
ner , ah foudre , 6»c. Pourquoi ne le feroit-il pas de 
menu pour entendre & expliquer V Evangile ? Cela 
eft autaru de fon miniftère, Onnofe cependant pas 
le foutenir; c'eft que Inexpérience prouverait le con^ 
traire. Je dirai bien ce qui eft au centre de la terre , 
je le détaillerai même ^ fi Von veut y parce que per- 
forme ne pourra me convaincre de faux; mais je ru 
ferai pas affes^ fol pour dire ce qui eft dans lapo* 
che de mon voifin. 

Voici des affertions d'un ridicule tout nou- 
veau. Comment ce Militsdre prou ver oit-il que 
les Miniftres doivent avoir tous un degré à- 
peu<-près égal de capacité ; que l'ordination 
aoit les rendre favans & réglés dans leurs 
nuouis; que tout Prêtre doit être auâi prQ- 
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{>re à expliquer TEvangile, qu'à prononcer 
es paroles de la confécration ou de Pabfolu- 
tion? L'Apôtre faint Paul nous apprend le 
contraire. On peut voir dans fa première Epi- i. CorJ 
tre au Corinthiens le détail qu'il fait des ditté- c. la* 
^ rens dons & talens des Miniftres. 

Mais , Mr. le Militaire , pourra lui dire un 
komme de bon fens , nous comprenons que 
Dieu emploie les hommes , comme un Prince 
fage emploie fes fujets. Un Roi , en donnant à 
un fujet une charge de Judicature , lui donne 
bien le pouvoir de juger ; mais lui donne-t-il 
en même tems les mœurs , la fageffe, les lu- 
mières, la probité, la fcience des Loix? Le 
pouvoir eft très-indépendant du favoir. La 
lentencc peut être très-bonne, quoique le 
Juge foit un homme déréglé ou ignorant. Dans 
la Religion , la confécration , Pabfolution , 
vient du pouvoir du Prêtre. L'explication de 
PEvangile vient de la fcience. Au refte , vous 
parlez de la Religion, de la même manière 
que vous dites que vous parleriez de ce qui 
eft au centre de la terre. Vous êtes tout auffi 
bien fondé , & tout auffi digne d'être écouté 
fur Tun que fur l'autre. 

V L 

Ou Dieu n a point donné de Loi aux hommes i 
ou il leur en a donné une intelligible & non maté" 
rielle ; une Loi toujours préfente, qui parle à Vefprit 
€f à la volonté ; une Loi à portée & connue de& 
fourds 6» des aveugles , qui ne laijfe point de Ueu 
à l'ignorance ; en un mot ^ une Loi publiée & inti^ 
mée à chaque homme. Voilà ce qui eft conforme â 
la bonté ^ à la fageffe 6» la juftice d'un Etre tel 
qu'on nous peint Dieu, Il eft indigne de lui de faire 
des loix , d'inftituer des préceptes, 6» de donner dei 
fonfeïU auxquels on tC entende tien Ji^ fon ne fai$^ 



i6a REVELATION. 
V Hébreu , le Syriaque , le Grec , le Latin, & fi orè 
fùa pas lu mille volumes de cornmentaires , de para-»- 
fhrafes & d'interprétations. 

Monfieur le Militaire , il ne s'agit ici ni 
d'Hébreu, ni de Syriaque , ni de milliers de 
volumes. La Loi que Dieu a donnée aux hom- 
mes , & qui eft à la portée de tous les hom- 
f^tth °*^* • ^ comprife dans ces deux mots : Aimer 
1^ * Ditu ; aime^ le prochain. Nous avons démontre 
que les hommes n'ont voulu ni la connoître , 
ni la pratiquer ; que TEvangile ne fait que nous 
la développer plus clairement ; que Jefus-Chrift 
nous a fait mieux connoitre l'obligation pref- 
fante & le grand intérêt que nous avions à 
Tembrafler, & nous a fourni le détail des 
moyens qui nous conduiroient à fon parfait 
accomplifiement. Voilà des vérités claires & 
inconteflables. 

Vous vous avifez de parler de la bonté, de 
la fagefle , de la juftice de Dieu. Apprenez 
qu'il nous a donné les preuves de la bonté 
infinie, dans l'envoi de fon Fils unique; de 
fa fagefle infinie, dans la parfaite convenance 
de fa loi avec les befoins & les devoirs de 
rhomme; de fa juftice infinie, dans les récom- 
penfes réfervées à la pleufe fidélité des uns , 
& dans les châtimens préparés à Torgueilleufe 
indocilité des autres. Cette vue des Loix di- 
vines , & de la bonté, de la fagefTe & de la 
juftice infinie de Dieu, eft bien autrement 
digne de Dieu, que tout ce que nous débite 
le délire impie & extravagant des Philo*: 
fophes. 

V I L 

\A P égard des Miniftres , des Envoyés & des Z^- 
^aires de Dieu , il faudroit qu^ils fujfent au-deffus 
4u refte des hommes , & tout ce qu'ils ne font pas{ 
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Sî Je Roi pouvait former fes Miniftres & [es Am- 
baffadeurs , il les feroit fans doute parfaits , &tels 
que rien ne leur manquero'u pour bien remplir leurs 
fondions. 

Il n'en coûte rien au Militaire de dire des 
Ufaudro'u. Mais s'il falloitles prouver, com- 
ment s'en tireroit-il ? Ces fortes d'aâertions 
& de propos ^ ne méritent pas qu'on s'y ar- 
rête. Enfuite raifonne-t-il plus lagement fur 
ce parallèle qu'il fait d*un Roi & de Dieu , à 
regard des Ambafladeurs & des Minières l 
C'eft au leâeur à en juger. Quels ont été les 
Ambaifadeurs que Dieu a employés ? C'étoient 
des Prophètes infpirés & éclairés par le Saint- 
Efprit même ; c'a été Jefus-Chrift le Fils de 
Bieu , Dieu lui-même , béni par-dejfus toutes cho-* 
fcs ; enfin ce font été des Apôtres , revêtus de 
la puiflance, de la force & de l'efprit de Dieu. 
Jamais les Princes ont-ils eu des Ambaffadeurs 
auffi parfaits , & auffi propres à remplir leurs 
fondions que ceux-là? Jamais Ambaffadeurs 
ont-ils fi bien rempli leurs fondions & les 
volontés de leurs Maîtres , que ces Apôtres 
ont rempli celles de PHomme-Dieu % 

Pour les fuccefleurs des Apôtres , ils n'ont 
rien eu de nouveau à apprendre aux hommes 
& à leur manifefter. Ils n'ont eu qu'à mainte- 
nir & continuer le même enfeignement , & 
ils l'ont maintenu & confervé. Mais pour 
cette confervation , ils n'ont pas eu befoin de 
tous les mêmes dons , & de tous les mêmes 
privilèges qu'avoient eu les premiers Ambaf- 
fadeurs. Il eft donc toujours vrai que ces Am- 
baffadeurs & ces Miniftres ont été véritable- 
ment tels que Texigeoit la fageffe infinie de 
Dieu. 

VIII. 
Le Militaire rçiTerre enfuite toute fa bçllQf 
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doarine en ces deux argumens , qu'il donne 

hardiment pour démonftratift. 

Premier argument. Les moyens font proportion^ 
nés à la nature & aux attributs de celui qui Us 
emploie. 

Des livres & de's dif cours humains , ne font pas 
des moyens d*inftruSiions dignes de Dieu , ni pro' 
portionnés àfafagejfe^ à fa puiffance ,àfa juflice. 

Donc des livres , des difcours , ne peuvent être 
les moyens dont Dieu fe ferve , ou ait pu fefervir^ 
pour inftruire les hommes de fes volontés. 

RÉPONSE â r argument démonftratif. 

Cet argument démonftratif n'eft qu'un très- 
défeôueux fophifme. Car i°. nous avons dé- 
montre la faulleté de la première propofition. 
Or cette propofition étant le fondement fur 
lequel porte tout l'argument dém'oftratif, nous 
renverfons tout l'argument, en démontrant 
Ja fauffeté de cette propofition. 

2^. Le Sophifte met dans la féconde propo- 
fition , un terme qui ne fe trouve nullement 
dans la première , quoiqu'il auroit dû s'y trou- 
ver , favoir : dignes de Dieu, Mais ce terme ne 
s'accorde nullementavec letcvmQ y proportionné. 
Car une chofe peut être digne de Dieu , fans 
être proportionnée à Dieu. Le Miracle & la 
Prophétie , font des langages très - dignes de 
Dieu ; mais ce ne font que des chofes finies, 
& qui par conféquent, n'ont nulle propor- 
tion avec la nature infinie de Dieu. C!*eft une 
féconde défeâuofité qui fait un peu clocher 
l'argument. 

IX. 

Second argument démonftratif. Dieu prend tou-i 
Jours les voies les plus courtes & les plus fimples^ 
- Des Livres 6^ des difcours humains ne font pa^ 
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xfoles les plus courtes & les plusfimpUs. 
Donc des Relipons fondées fur des livres 6» fur 
'des dif cours humains , ne font point venues par des 
I ^oies dignes de Dieu ; donc elles ne viennent point 
de Dieu, 

La jufiice & la fagejfe de Dieu prouvent ma ma^, 
jeure ^ je ru crois pas qu'un homme fenfé puijfe nier 
la> mineure , <^ef. à vous , mon R, P. y à voir fi 
f vous niere^ la cqnféquence. 

Cet argument cloche encore «plus que le 
I premier, parce qu'il n'y a rien de fi difficile 
|.<[ue de fe former une idée bien précife & 
; bien jufte de ces termes : Voies les plus courtes 
\ & Us plus JîmpUs, Il faudroit pour cela con- 
I uoître parfaitement la fin , & tout ce que ren- 
I ferme la fin qu*un agent fe propofe; il-fau- 
^ droit connoître tous les moyens qu'il a pour 
I parvenir à cette fin, & les raifons qui le dé- 
I terminent dans le choix des moyens pour y 
I parvenir. Mais fi. cet agent eft infini^ quel hom- 
[ me pourra fe flatter d'avoir toutes ces connoif- 
\ fances dont nous parlons. Il efl donc impof^ 
I fible de fe former une idée bien précife & bien 
\ jufte de ces termes ; Voies les plus courtes 6» les 
j plus, fimples y fur-tout quand on emploie ces 
I termes relativement à Dieu. 

Mais ce n'efi: pas encore tout. Dieu étant 
infini > on ne peut pas douter qu'il n ait contiu 
une infinité de manières d'inilruire les hom- 
mes , & que toutes ces manières n'aient été 
dignes de lui. On ne peut pas douter qu'il n'ai^ 
été libre de faire un choix. II. a pu vouloir 
inftruire les hommes par des livres. Je défie 
le Militaire de prouver que cela eft impoffi- 
ble. S'il l'a pu , on peut fuppofer qu'il la vou- 
, lu. On peut pafTer de Thypothèfe à la théfe , 
c*eft-à-dire, de la fuppofition à la fimple affir- 
mation , fi l'on a des motifs fuffifans pour cela. 
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Or les Chrétiens démontrent qu*U faut y pd* 
fer , & que Dieu a réellement voulu inftruire , 
& a réellement inftruit les hommes par deS< 
Livres & des difcours. Cela étant, on voit 
que Pargument ne fignifie plus rien 3 & pour- 
conclure notre reponfe, nous difons : 

Que la Majeure 3 qui eft prife du Père Mal* 
lebranche j eft très-obfcure , parce qu'on ne 
peut pas avoir une idée bien précife & bien 
jufte aes termes qui la compofent; il ne feut 
donc en faire aucun cas ; 

Que la Mineure fera niée par tout homme 
qui eft inftruit & qui fait raifonnef . 

Que la conféquence eft telle qu'elle peut 
être, étant tirée de deux prémices, ou propo- 
fitions , dont l'une eft évidemment feuffe , & 
Pautre appuyée fur des termes très-propres à 
furprendre & à tromper. Quel cas faut-il donc 
faire de cette belle conféquence , & à quoi 
aboutit cette forte démonftration \ 

S A L O M O N. 

ON peut dire de Salomon , fils de David 
& Roi dlfraël, qu'il a été un homme 
unique ; un homme qui a été & qui fera juf- 
qu'à la fin des fiécles, Pétonnement de l'Uni- 
vers 'par la réunion de la plus haute fageffe, 
& des plus honteux égareipens. Il monta 6xt 
le trône à Page de vingt ans , & en régna 
quarante. 

Durant les vingt premières années de fofl 
règne , tout montra dans lui le grand Homme 
& le grand Roi. La fageffe de fon gouverne* 
ment , la magnificence de fes édifices , la pom* 
pe majeftueufe qu'il introduifit dans fes V^^ 
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& dans le fervice de la maifon de Dieu , la 

prod^gieufe fécondité de fon génie , qui traita 

de tous les objets de THiftoire Naturelle & 

de tout ce qui concerne la Philofophie & la 

morale 9 tout cela jetta dans Tétonnement TU- 

nivers , & mit dans le plus grand éclat la vé- 

^jrité de cet oracle du Seigneur^ quand il dit 

i à Salomon , qu'il furpajfferoit en fageffe , en in- 

; telligence , en richeffes & en gloire tous les 

I Rois de la terre qui l'avoient précédé , & qu'il 

I ne feroit égalé par aucun de ceux qui le fui-' 



» 

[ 



î yroient. 

Mais ce qui doit étonner & frapper encore 
davantage, c'eft qu'après vingt années d'un 
règne il éclatant , fi fage & \i glorieux ^ on 
ne trouve plus dans le même Prince , que let 
I plus infenfe des hommes , le plus dur des mai- 
' très , le plus vicieux & le plus méprifable des 
débauchés. 

L'amour des femmes changea fa fageffe en 
folie» éteignit toutes fes lumières , corrompit 
fon cœur. Dès-lors fa paflion ne coïinut plus 
de bornes ni de décence. Ses Palais fiirent rem- 
plis de femmes , la plupart idolâtres ; fept cens 
eurent le nom de Reines, trois cens autres 
n'avoient que celui de concubines ; fon aveu- 
glement alla jufqu'à élever des Temples , & 
o£Frir de l'encens aux ridicules Divinités qu'el* 
les adoroient. Malgré fes richeffes immenfes 
il accabla fes fujets d'impôts ; fa dureté oc- 
cafionna des rébellions. Il fîit l'amour de fon 
peuple en montant fur le trône ; il en fit pen- 
dant vingt ans l'admiration & lie bonheur ; il 
en fut le fléau le refte de fon règne , & mourut 
âgé de foixante ans , très-peu regretté. Il ne 
nous refte des écrits de Salomon , que le livre 
des Proverbes , rEccléfiafte , le Cantique des 
Cantiques, & le Livre de la.Sagefle> & le( 



^ I 
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Hébreux & les Chrétiens ont toujours mîi 
tous ces Ouvrages au rang des Livres divins. 
Si nous en croyons M«. Les Philofophes ^ 
tout ce que l'Ecriture nous dit de la magni- 
ficence 3 desrichefies & delà gloire de Salo^ 
mon, tout cela n'eu, qu'un ramas de fables 9 
d*abfurdités, &de chofes dont le raifonnement 
démontre la fâuffeté & TimpoiEbilité. Les Ou.-* 
vrages qui portent le nom de Salomoîi 9 on les 
a cru bons , difent-ils , parce qiûon Us a cru d!urt 
Roi , & que ce Roi pajfoit pour le plus fage des 
hommes , mais ce ne font que des recueils de 
maximes baffes 6* triviales , ou des leçons groJp.ères 
de galanterie , ou des raifonnemens & des jentences 
d^un Philofophe Epicurien» Voyons fi Ton ne 
ieroit pas fondé à appeller de leur jugement. 

L 

Dîélion. ^^ premier Livre des Rois dit que Sethfabée oi^ 
^hilof, tint de David qu* il fit couronner fon fils Salomon , 
au lieu de fon aîné Adonids. Iln^eftpasfurprenant 
qu* une femme complice de la mort de fon premier 
mari , ait eu ajfe:^ d'artifice pour faire donner /'Ac* 
ritage au fruit de fon adultère» 

Je crois qu'il eft glus raîfonnable d'attribuer 
à la noirceur d'ame , qu'à l'ignorance , les hor- 
ribles fauiTetés que débite ici le Monfieur du 
Diâionnaire. Il n'en fera pas moins méprifa- 
blej mais il en fera plus odieux. 

1°. C'eft une fauueté que dans le premier 
Livre des Rois il foit rien dit de ce qu'avance 
ici le calomniateur. Il n'eft point parlé de 
Bethfabée ni de Salomon dans tout ce pre- 
mier Livre , & il ne pouvoit pas y en être 
parlé , puifqu'on n'y rapporte que des chofes 
qui fe pafferent avant que David fût fur le 
trône , & qu'il n'époula Bethfabée qu*après 
yingt ans de regne« 
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^\ C*eû une fauffeté que Bethfabée ait été 
complice de la mort d'Urie fon premier mari. 
Cette horreur eft de l'invention de notre Ecri- 
vain ; non-feulement l'Ecriture n'en dit pas 
41X1 mot ; mais on n^ peut pas la lire avec quel- 
que attention ^ fans en conclure tout le con- 
traire. 

3^. Oeft une fauffeté que Salomon fût le 
(fruit de l'adultère de David & de Bethfabée ; 
uifque Tenfant qui vint de ce premier corn- 

erce mourut peu de tems après fanaiifance , 
&. que Salomon ne vint au monde que deux 
tans après que David eut fait de Bethfabée fon 

It^poufe légitime. On aune grande avance pour 
la raillerie & la calomnie, quand on ne ref- 
peâe ni la décence ni la vérité. 

t ^ I L 

Adonîas y exclus du trène par Salomon , demanda 
pour toute grâce quHl lui permît d'époufer Abifag » 
• cette jeune fille qu*on avoit donnée à David pour 
I le réchauffer dans fa vieillejfe, U Ecriture ne dit 
Xpoint fi Salomon difptuoit à Adonias cette conçu- 
Jfine de fon Père, Mais elle dit que fur cette feule 
f demande Salomon le fit affajfiner. Apparemment 
\*que Dieu y qui lui donna tefprit de fagejfe , lui 
\ refufa alors celui de juftice & d^ humanité-, 
f Continuation de calomnies & de noirceurs; 
Adonias ne fut point exclus du trône par Sa- 
i lomon , mais par un ordre exprès du Seiga.eur. 
Le Seigneur y DUu d*Ifraiel, dit David , m'a choifi j, pgfj, 
préférahlement à tous ceux de ma fnaifon , pour lip, aS^ 
ré^erfur Ifra'él; & parmi mes enfans , car il m'en 
a donné un grand nombre ^ il a choifi mon fils Sa^ 
lomén pour me remplacer fur le trône; & comme 
on vint annoncer à ce Prince qu' Adonias s'é- 
toit fait proclamer Roi, il ordonna auffi-tôt 
qu'on conduisît fon fils Salomon à Gihoa* 
Tome IV. H 
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& que là on le facrât & on le couronnât Hol 
d'Ifraël, & qu'on le ramenât au Palais, où 
David lui-même fiit le premier à recônnoitre 
le nouveau Roi. 

L'ambitieux Adoûias s'étoît toujours flatté 
de monter fur le trône , comme étant rainé 
des enfans de David. Il s'étoit fait des com^ 
pagnies de gardes à pied & de gardes à che- 
val; il avoit lié fa partie avec le Général Joab, 
le grand-Prêtre Abiathar^ & quantité d'autres 
Seigneurs ; il s'étoit même fait proclamer Roi , 
comme nous avons dit, du vivant de fonPere. 
Mais David ayant fait facrer & couronner Sa- 
lomon , l'infortunfrAdonias s'enfuit auprès de 
Tautel , envoya demander la vie au nouveaa 
Roi 9 qui la lui accorda , à condition qu'ilie 
comporteroit dans la fuite avec fagefle. Ce* 
pendant toujours inquiet & mécontent , il fit 
'demander par Bethfabée même Abifag en ma- 
riage. Salomon, qui pénétra fes defieins , dit à 
la Reine fa mère , comment ofez-vous deman- 
der Abifag en mariage pour Adonias? Deman- 
mandez encore pour lui la couronne. 11 d 
' mon aîné, il a déjà pour lui le grand -Prêtre 
Abiathar & le Général Joab. Par cette indif- 
crette demande , Adonias a prononcé lui-mê* 
me fon arrêt. Le Roi le condamna en efifetà 
la mort , & chargea fon Capitaine des Gardes 
d'aller exécuter lui-même cet arrêt fur le 
champ. S'il y eut en cela de la févérité , ce 
fiit Adonias qui l'attira & qui la mérita. 

Le terme d*a.Jf affiner qu'emploie ici le Doc- 
teur, & qu'il répète fi louvent , & avec tad 
de complaifance , fent un peu la catachrefe. 

I I L 

Il efl dit dans le même livre des Rois que S^^ 
anon itoit maître d'un grand Roy aume^ qui s* étend 
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Septds VEuphratc à la mer rouge & à la médi" 
terranée. Mais malkeureufement il eft dit en même 
tems y que le Roi d^ Egypte avoit conquis le pays de ^ 

Oa^er dans le Canaan , 6» qu'il donna pour dot 
la ville de Gas^er à fa fille, qu'on prétend que Sa* 
lomon épQufa. Il eft dit qu^il y avoit un Roi à 
. Damais. Les Royaumes de Sidon & de Tyr florif" 
foient alors , &C. 

Il faut avouer que notre homme ne iait pas 
mentir adroitement. 

Dans le fécond Livre des Paralîpomenes ; 
il eft dit que la puiiFance de Salomon s'eten* 
doit fur tous les Rois, depuis TEuphrate juf- 
qu'au pays des Philiftins ^ & jufqu'aux confins 
de l'Egypte. Exercuit etiam poteftatem fuper cunc- ^: P*«- 
tos reges , â flumine Euphrate ufque ad terram PhJr *P' ^' '* 
Uftinorum & ufque ad terminos '^Sgypti, Dans le 
troiiième Livre des Rois , il eft dit que ces 
Royaumes lui ofiroientdes préfeiis & lefer^ 
voient, c'eô-à-dire,lui payoient des tributs, 
& en cela il n*y a rien qui doive furprendre , 
parce que c'étoit une fuite néceffairc des vic- 
toires de fon prédéceffeur. En- effet , David 
fournit les Moabites & les affervit à un tribut , 
é» percùjjit Moab yfaSlus que eft Moab David fer' ». Rcg, 
. viens fub tributo. Il vainquit le Roi de Syrie ^* ^* ^* 
. Adarezer , Jorfqu'il marchoit pour étendre fa *' 
domination jufqu'à TEuphrate : Et percujjît Ibid„ 
jidare^r^ quando profeSlus eft ut dominareturfu''^*^* 
fer fiumen Euphratem.H défit les Syriens de 
Damas , & mit garnifon dans toutes leurs vil- 
les , & les obligea de fe rendre tributaires du 
Royaume dlfraël i Et percufflt David de Syria Ibid; 
vipnu duo mUlia virorum , & pofuit prafidium in v. 6, 
Syrid Damafci; fadaque Syria David ferviens fub 
m^tfAn IL abattit toutes les forces diéplufieurs 
Roi^ Syriens qui étoient venus au fecours 

4es Ammonites avec une .cavalerie prodigieu«> 

H. •* 
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fe , & une multitude innombrable de gens iè 

« pied ; Videntes autem univerfi Reges ( Syrorum ) 

^ 10. fi v'Uios cjfe ab Ifraél expaverunt &fugerunt quinr 

quapnta & oBo millia , 6» fccerunt pacem cum 

Ifraél, & fcTvierunt eis. 

Il n'y a donc rien contre la vérité , quand 
on dit que la puiflfance de Salomon s'étendoit 
depuis PEuphrate jufqu'aux confins de TE* 

fjrpte. Ce quieft contre la vérité , c'eft d*af- 
rmer que l'Ecriture dit que les Etats de Sa- 
. lomon s*étendoient de PEuphrate à la mer roup 
& à la méditerranée. Son Royaume proprement 
dit^ ne comprehoit que la Paleftine; mais fa 
'puiflance s'étendoit beaucoup au-delà de ce 
qui faifoit fon Royaume. 

C'eft encore une autre bévue de dire quô 
les Royaumes de Tyr & deSidon étoient alors 
très-floriflans. Tyr & Sidon ne formoiéiit 
qu'un feul & très-petit Royaume , comme on 
le voit par les lettres de Salomon ati Roi de 
Tyr. Pour le pays de Gazer dans le Canaan , 
il n'eft point connu. Il eft feulement dit que 
le Roi d'Egypte prit une ville de ce nom ha- 
bitée par des Cananéens^ & qu'il la donna en 
dot à fa fille, époufede Salomon. Mais iln'eft 
point dit en quel pays cette ville peuplée , ap- 
paremment de Cananéens fiigitifs, étoitfituée, 

I V. 

S au! qui ne poffedoit d'abord que deux^épées dans 
fes Etats , eut bientôt une armée de trois cens trente 
mille hommes. Jamais le Sultan des Turcs n*a eu de 
fi nomJbrèufes armées. Il y . avoit là dequoi conqué- 
rir toute la terre. Ces belles cantnùliâions.femblent 
exclure tout ralfonnement. 

La. feulis ville de Thebes^ à cent portas, dans 
TEgypte» pouvoit, félon Pomponius Mefa, 
faire lortir en même tems |>ar cnacune de M 
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î>ortes , dix mille combattans , c'eft-à-dire , une 
armée d'un million d'hommes. Jamais le Sul- 
tan des Turcs, Maître de toute TEgypte, & 
d'une belle partie de TAfie , de ' l'Europe & 
de l'Afrique n'a eu de fi nombreufeâ armées.' 

Quelle pitié de rapprocher ainfi des tems 
& des ufages ù éloignés & fi difFérens ! Con- 
noiflbit-on alors des régimens , des bataillons , 
des efcadrons? On avertiflbit le peuple de 
prendre les armes , & tout ce qui étoit capable 
de les porter les prenoit. On partageoit ces 
hommes en différentes troupes , fous difFérens 
Commandans. La Taôique n'étoit giières con- 
nue. Ce furent les Grecs & les Romains qui 
l'inventèrent plufieurs fiécles après. 

Quant à cette circonfbnce de la^première 
armée de Saul où il ne fe trouve que deux 
épées , c'efl l'Ecriture qui nous l'apprend & 
qui nous en donne la raifon au même endroit ^ 
fayoir, que les Philiflins viâorieux , avoient _ 
défarmé les IfraëHtes, & enlevé tous les ou- ^' ®* 
Vrîers en fer. ^* 

* Où font ces belles contradiâions que le 
Doâeur femble appercevoir dans les Ecritu^ 
res ? On n'en trouvera certainement ici qu'en- 
tre fes réflexions & le bon fens. 

V. 

Le^riehtjfes que DaviélaiffaàSalQmon font en-^ 
core plus incroyables. Il bd donna comptant , cent 
trois mile talents et or ^& un million treize mille ta- 
lents d'argent. Le talent d'or des Hébreux vaut en- 
viron fix mille livres fterlings. Le talent d'argent 
cinq cens livres fterlings. La fomme totale du legs 
en argent comptant montoit donc à un milliard cent 
dix^neuf millions cinq cens mille livres fterlings , ou 
à vingt-cinq milliards fix cens quarwite^huit millions 
4e France* Il rCy avoit pas alors. autant d'efpèt. 

H nj 
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cts citeulanits dans U monde eniîef. 

Admirez la pénétration , la profondeur , la 
îuftefie de ce beau raifonneur , de ce grand cal- 
culateur. U fiait monter le talent d'or des Hé- 
breux à fix mille livres fterlings, c'eft-à-dire; 
à fix mille louis d'or. Six mille louis d'or pe- 
fent près de cent livres; le talent d'or des Hé- 
breux devoit donc pefer près de cent livres. 
Cela étant il faut donc qu'il avoue : 

1^. Que la couronne du Roi des Ammoni- 
tes , que David lui ôta de deffus la tête après 
ravoir vaincu , & qu'il porta enfuite lui- 
même , pefoit plus de cent livres , car elle pe- 
foit un talent d'or , fans compter le poids des 
pierres précieufes dont elle étoit enrichie i 
a Rec. ^^ ^^^^ diadema régis eorum de cap'ue ejus , pondo 
tî^ ^^^ talentum habens gemmas preûofiffimas , ^ vn^ 
pojitum eft fuper caput David. 

N*étoit-ce pas-là le cas de dire qu'une cou-« 
ronne eft un fardeau bien pefant , & qu'il âl-t 
'- loit ime^ bonne tête pour la porter* 

2^. U faut qu'il avoue qu'il y. eût pour plu* 
de quatre millions d'or eii^loyé:à la décora- 
tion de l'Arche d'alliance , de la Table dea 
painSj du grand chandelier , & de quelques inf« 
trumens qui fervoient au culte divin dans le 
défert : Omne aurum quod expenfum eft in optre 
^^^^' fanfiuarii viginti novem talentomm fuit & feptin* 
* * gentomm triginta fichrum. L'Arche étoit ttOfi 
caiffe de bois de fetim, ayant deux coudées 
& demi de long, &. cou vérité d*or en dehors 
& en dedanè. Elle renfermoit lés Tables de la 
Loi , &c; Trente quintaux d'or , ou trois miU® 
pefant d'or employés pour ces feuls objets » 
c'eft ce que notre habile calculateur ieroit 
bien en peine de démontrer; & d'ailteu^^» 
comment deux bâtons , ou petits brancards dô 
_ bois de fetim. qui dévoient fer vir àpQrter.l*Al^ 



. i 
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che d'alliance, auroiem-ils fuffi pour foutenir 
une fi grande charge ? Apparemment que no- 
tre calculateur n'a pas fait attention à tout 
cela. 

3 ^. Il faut qu'il avoue que la Reine de Saba , 
outre une quantité immenfe de parfums & de. 
pierres précieufes, fit encore préfentà Salo- 
mon de plus de dix-fept millions en or , car 
elle lui donna cent vingt talents d'or : D^dit 
trgo Régi centum viginti talmta auri , 6* aromata ^/j^ ^' 
multa nimis , & gemmas prctiofas. Voilà une Prin- 
ceffe bien galante & bien généreufe ; elle ne 
trouveroit pas fa pareille aujourd'hui. Cepen- 
dant elle n'etoit Reine que d'un canton de l'A- 
rabie » quoique d'autres la faflent Ethiopienne. 
Tout cela doit faire juger que le calcul da 
notre Monfieur eft furieufement en défaut. U 
auroit évité toutes ces abfurdités, s'il eût fait 
attention que la manière de compter par les 
petits talents étoit la plus commune , ce qui 
ùàt d*abord un grand rabais à fon calcul ; il 
auroit compris que David devoit avoir laiiï$ 
à SaLomon des lommes réellement immenfes^ 
puifque pendant quarante ans de règne & de 
viftoires continuelles fur des voifins très- 
riches , ce Prince avoit toujours mis en réferve 
tout l'or qu'il avoit amaffé , & qu'il le deftinoit 
uniquement à la conflrudion du Temple qu'il 
fe propofoit d'élever à Dieu. 

C'en encore de cette manière^ & en fuivant 
ces obfervations, qu'on expliquera raifonna- 
blâment tout ce qui efk dit des flottes d'Ophir» 

V I. 

r • 

On fervoit par jour pour le dîner & U fpuperd^ 
fa maifon > cinquante b(tufs & cent moutons , & db 
la volaille & du gihidr à proportion , ce qui peut aller 
^ fiixaatc mille, livra pefam. d§ viande. On a^ti^, 

B iv. 
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^Wil avoit quarante nulle écuries , & autant de n^ 
mifes pour fes chariots de guerre , nuds feulement 
dou^e mille écuries pour fa cavalerie. Voilà bien 
des chariots pour un pays de montages , 6* c^ était 
un grand appareil pour un Roi, dont le prédécejfeur 
n^ avoit qu^une mule à fon couronnement , 6» pour 
an terrain qui ne nowrijfoit que des drus. 

Ne prendroit-on pas ces obfervations pour 
les folies d'un Aâeur de TOpéra bouffon? Un 
Aôeur de TOpéra bouffon n'a pour but que 
de &ire rire la populace. Il ne ie met guères 
en peine ni de la raifon , ni de la venté. Mais 
notre Philofophe s'en met-il beaucoup plus en 
peine ? 

Dans la dépenfe ordinaire de la maifon de 
Salomon il met cinquante bœufs par jour; ce 
n'eft que vingt de plus que n*en met l'Hifio- 
rien facré. 

Il fuppofe que ces bœufs, avec cent mou- 
tons , & les volailles & le gibier , faifoient en- 
viron foixante mille livres pefant de viandes. 
Il falloit pour cela que les bœufs & les mou- 
tons fuffeiît d'une belle taille. Il devoit au 
moins confulter un boucher pour faire fon 
calcul. 

Il fuppofe qu'un Prince qui avoit fait, pen- 
dant près de quarante ans , la guerre contre 
les Syriens, les Orientaux , les Arabes , lef- 
quels avoient toujours beaucoup de cavalerie, 
Ji'avoit lui-même qu'une mule a fon couron- 
nement, & que fon pays ne nourriffoit que 
des ânes , quoique tous les pays voiiins euflent 
de très-beaux & très-bons chevaux. Mais il ne 
nous dit pas où il a puifé toutes ces intéref- 
fantes anecdotes. Il nous difpenfera donc de 
le croire, jufqu'à ce qu'il aous en ait fourni 
quelques preuves. En attendant nous le ren- 
jroypns au troifième Lîyre des Rois , Chapitre 
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huitième , où il eft affez parlé de la cavalerie 
des Hébreux , ainfi qu'en plufieurs autres en- 
droits y & même dans PHiftoire du premier 2. Re^ 
Prince qui régna, chez eux. c. 8. 

Pour la bévue qu'il fait en mettant quarante 
mille écuries pour quarante mille chevaux, il j 

âut la lui pardonner. Il ne fait ni les langues 
orientales , ni le génie de ces langues. Mais il | 

auroit pu confulter les verfions & les traduc- 
tions; il y auroit trouvé expreffément marqué 
que Salomon eut quarante mille chevaux dans/es 
écuries , & dou^^e mille hommes pour fa cavalerie 6* 
pour fes chariots , & qu^il les tenoit dans les villes 
deftinées pour cela ^ & à Jérufalem qui étoit la ré- 
fidence Royale : Habuit quoque Salomon qua-a, Para^ 
draginta millia equorum in ftabulis, & cur-hp«9- 
ruum equitumque duodecim millia, confti- 
tuitque eos in urbibus quadrigarum , &l ubi 
erat Rex in Jérufalem. 

VIL 

Quant au Temple qiûdfit hitir ^ & quelles Juifs 
ent cru le plus bel Ouvrage de V Univers , fi les 
Bramantes i les Michel - Ange » & les Palladio 
avaient vu ce bâtiment. Us ne Pauroient pas admiré. 
C* étoit une efpèce de p£titç fçrterejji quarrée , qui 
renfermoit une cour , & dans celte cour était un v 
édifice de quarante cardées *de Içngy 6f wf. autre de «>1 
%^ingt. U efl dh feulement quç ce fécond édffiee^ 
qui étoit proprement le Temple ,1*0 fa,cle , le^Sairt^t 
des Saints, avoit vingt coudées de large comnu de 
long, & vingt de haut. Il n\fi point d'Architecte 
en. Ejirope , qui ne regardât u^ tel bâtimerkt commue 
un monument, 4^ Barbares ^ 

Voici un hqsi^ii^ç qui parle Ji^Architçflur^^ 
comme un aveug}e parlçroit ^e$ cqulçurs. S'il 
connpiffpit \^% eycellens Ouif âges des Vitry* 
a^e & dçs PalI^diQ a ^ Wur$ oftlervations fuç 

Ht ' 
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les Temples , il ne fe deshonoreroît pas erf 
appellant un monument de Barbares le rameux 
.Temple de Salomon. 

Ce Temple , qui a été célèbre dans tous les 
fiécles & cnez toutes les Nations , étoit divifé 
en trois parties , le Portique ou Veftibule , le 
Temple proprement dit, & le Saint des Saints. 
Le Veftibule furpaffoit infiniment en beauté 
tous les Portiques ou Proftiles des Temples 
Romains dont Vitruve nous donne la defcrip* 
tion. Ce Veftibule régnoit dans toute la largeur 
du Temple, & avoit en profondeur la moitié 
d:e fa largeur. Il étoit principalement deftinè 

{)Our la préparation des facrinces, & Timmo- 
ation de la plupart des viâimes. Le Temple 
proprement dit , préfentoit un vaifleau des plus 
belles proportions, car il avoit en longueur 
le (fouble de fa largeur, & en hauteur un quart 
de moins qu'il n*avoit en longueur. C'étoit 
dans ce beau vaifleau qu'on fe réuniffoit pour 
la prière & pour le chant. Le Saint des Saints 
étoit unfuperbe Salon quarré, dans lequel on 
confervoit TArche d'alliance , & ce que la 
Religion des Juifs avoit de plus faint & de plus 
précieux. Le pavé & les murs en étoîent tout 
couverts de lames d'or , & travaillées en riche 
fculptùrés & gravures. 

Salomon, qui vouloit loger autour du Tem- 
ple tous les Miniftres deftinés au fervice de 
ce lieu faint, Chantres, Muficîens, Portiers, 
Gardes , Sacrificateurs , Prêtres , Pontifes, & 
tous les Officiers & Ouvriers qui devroient 
être de fervice tour-à- tour, fit d'abord une 
, prodigieufe epce^nte de bâtimens à plufieufi 
-étages pour les loger. Cefut afu milieu de cette 
place, 6^ dans la principale fyqaàeàe cette ed- 
xeinte , que le Temple fut élevé. Il avoit choifi 
•pour emplacement le Heu le plus élevé de 1^ 
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ioifaleffly afin que ce fuperbe édifice Sàt apperçu 
ëe toute part , & que la Maifon du Seigneur 
parût dominer fur tout fon peuple. ApoUo- r 

dore , douze cens ^ns après , donna un confeil 
femblable à Adrien pour remplacement d'un 
fuperbe Temple que cet Empereur vouloit 
faire élever à Rome. 

Cent quatre vingt mille Hébreux , fans par- 
ler des ouvriers étrangers que Salomon prit 
encore, furent employés pendant plufieurs 
années , pour préparer les matériaux de cet 
édifice, pour le conftmire & le mettre dans 
fa perfeoion. Il fut conftruit d'une manière fi JofephJ 
folide , à ce que remarque THiflorien Jofeph , Antiq. 
qu'il fembloit devoir égaler la durée du monde. ^"^* ^* ^« 
Mais il fut brûlé & entièrement détruit au ^' ^ 
bout de quatre cens foixante & dix ans, par 
Nabuchodonofor. Il fut rétabli quatre vingt 
ans après par Zorobabel ; mais ce fécond Tem- 
ple n'égala pas la beauté & la richefTe du pre- 
mier. Hérodes entreprit de le remettre dans 
fa première fplendeur , & de fuppléer à ce qui 
lui manquoit pour égaler la magnificence du 
Salomon. Enfin onze cens trente ans après que j^^^l^ , 
Salomon en eut commencé la conflr^iâion , ilj. ij: c/ 
fut réduit en cendres , pour n'être plus rétabli ; 14. 
Edifice , dit THiftorien Jofeph , le plus admira- idem de 
If le qï^ on ait pu voir y ou dont on ait jamais entendu ^^^^o 
parler, foit par fa grandeur ^ foit par fa magnificence l}^ 
& fa richejfe , foit par la force 6* la foUdité de fa ' ^^ 
conftru6iion. 

Que penfer de l'homme du Dictionnaire , 
qui vous dit que ce Temple ne pouvoir être 
regardé que comme un monument de Barbares , 6» 
^ue les Michel'Ange & hfi PaUadio ne Cauroieai, 
fas admiré ! 
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SUPERSTITION. 
ATt£L Aristote a donné une définition fingulièré 

Eth.l. ji.de la vertu. Il dit que c'efl une chofe qui tient 
le milieu entre deux autres , dont Tune pèche 
par défaut , & Pautre par excès. £n fuivant 
cette idée , nous pourrions dire également que 
la Religion efl une chofe qui tient le milieu 
entre deux autres , dont Tune pèche par défaut^ 
& l'autre par excès; & ces deux chofes font 
rimpiété & la fupeiilition. L'impiété refufe à 
Dieu les hommages qui lui font dûs ^ la fuperf^ 
tition lui en rend qu'il ne peut ni agréer ni 
approuver. 

Comme Pimpiété efl une chofe très-détefta- 
ble par elle-même , & que la Religion efl très- 
odieufe aux impies 4 ces Meilleurs tâchent de 
fe couvrir d'un voile qui puifle dérober aux 
yeux du monde les horreurs de leur impiété , 
& fous lequel ils puiffent exhaler leur haine 
^contre la Religion en toute liberté. Ce voile 
dont ils fe couvrent , c'efl le zèle contre les 
fuperftitions. Pour fuivre les fouges de ce zèle 
prétendu , ils enveloppent fous le nom géné- 
ral de fuperflition toutes les obfervances, rites, 

' pratiques & ufages de la Religion; tout ce 

qu'il y a de plus refpeâable & de plus facré , 
ils s'efforcent de lé décrier par Paccufation 
vague de fuperflition ; tous les devoirs envers 
Dieu, toutes les diflFérentes çfpèces d'homma- 
ges rendus à Dieu, tout ce qui a quelque rap- 
port direâ ou indireâ avec Dieu, n'efl , à les 
ï)ien entendre que fuperflition. Pour débrouil- 
ler l^urs fophifmes odieux , & pour diffiper 
les nuages dont ils fe couvrent, & dont ils 
cherchent à obfcurcir la vérité, nous commen* 
serons par fixer les idées fur ce qu'on doit en- 
tendre par Religion , & fur ce qui mérite le 

pom de fuperfUtion^ enfuite nous ferons re; 
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tiiarquer les méchancetés & impiétés qu'ils dé- 
bitent pour faire paffer en fuperftition , ce 
qu'il y a de plus facré dans la Religion. 

Article premier. 

Oii Port explique ce qi^on doit entendre far le mot 

de Religion, 

Fixons d'abord les idées fur ce qu'on doit 
^fentendre.par le mot de Religion. On peut en- 
visager la Religion , ou comme une alliance 
qui ^ft entre Dieu & Phomme , ou comme le 
Code des devoirs de l'homme envers Dieu. 
En approfondiffant cette idée , on trouve qu'il 
ne peut rien y avoir de plus facré & de plus 
intéreâant pour l'homme que la Religion. 

Si Ton remonte à l'origine de la Religion 
& à fon Auteur , on reconnoîtra d'abord qu'el- 
le eft émanée de Dieu même. Il en a gravé les 
premiers principes dans le cœur de Phomme , 
en l'éclairant fur ce qu'il doit à la Divinité , 
iur ce qu'il doit à fes femblabks , fur les vertus 
convenables & néceffaires à fa nature ; & ce 
font ces principes qui font le fondement de la 
Religion naturelle , laquelle doit fe retrouver 
dans toutes les vraies Religions. Cette pre- 
thière^Religion naturelle , il Ta perfeâionnée 
par les loix pofitives , & par les vérités qu'il 
a fait annoncer en différens tems par fes Pro- 
phètes ; & il y a mis le dernier fceau , en en- 
voyant aux hommes fon Fils unique , le Verbe 
Eternel, pour être leuir modèle dans tous les 
devoirs , & en même tems leur fouverainLé* 
giflateur. 

Si on examine la' Religion fuivant ce qu'elle 

Ijrefcrit, on n*y trouvera rien qui n' élève 
'ame , qui ne lui infpire les plus nobles fenti- 
mens , qui ne foit propre a rendre Thomme 
^gne de Dieu > digne du refpeâ & de l'amou^ 
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de fes femblables , & parÊiitement jufte, faint & \ 
irréprochable. Ce qu'elle prescrit eft quelque^ i 
fois pénible & coûte à la nature. Mais l*hon- : 
neur y eft attaché; la paix de Tame en eft la 
fuite néceflaire; & la plus douce fatisfaâion 

Î>our Phonune , c*eft de pouvoir paroitre en 
ûreté & avec fermeté au tribunal de fa pro- 
pre confcience, tribunal le plus formidzible 
Tlôrat. pour Pimpie & pour le libertin : j\il confcire 
Sp« L i^fibi y nuUâ valUfcen culpd. Si on envifage les 
récompenles que la Religion aiTure » on voit 
rhomme vertueux participer , en récompenfe 
de fes vertus , à Pimmorùlité & au bonheur 
de Dieu même ; éternellement jufte , ÙLint, im- 

{»eccable; éternellement ami de Dieu ; éternel" 
ement jouiiTant , & de tout ce que l'amour du 
Tout-puifiànt peut répandre de faveurs , & de 
tout ce que la fainteté , la juftice & l'impec* 
cabilité peuvent en obtenir de celui qui eft la 
juftice & la fainteté infinie. Qu'y a-t-il de plus 

i propre à allumer dans les cœurs l'amour de 
a vertu, à en foire connoitre le prix, à élevez 
au-deifus des peines qu'elle peut coûter ? 

En fuivant ces vues d'un Dieu auteur iè 
la Religion , des vertus fublimes auxquelles 
forme la Religion, des récompenses magnifi- 
ques qu'affure la Relieion , on ne peut rien 
concevoir de plus intérefiant pour la focicté, 
ni de plus digne de notre refpeâ & de notre 
amour que la Religion; &par une conféquen- 
ce néceflaire, on ne pourra rien concevoir de 
plus outrageant pour la fociété , de plus crimi- 
nel & de plus digne de punition, que la mé- 
chanceté qui ne préfente que fous le nom de 
fuperftition tout ce qu'il y a de plus facré dans 
la Religion. Mais qu'eft<ce donc que la faper(- 
tition ? C'eft ce que les impies fe garderoiettt 
t;iea de définir* Cjsla^décéleroit tri>p le. ùûOf ^ 
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^urs déclamations infenfées;& c'eft ce que 
jous allons expliquer au leâeur dans rarticle. 
.ai vaut. 

Article second. 

p// Poît explique ce que c'eftque la fuperfluion , &, 
ce qui mérite le nom de fuperjîition, 

Qii*eft-ce donc que la fuperftition ? La fu* 
' j>erftition confifte dans des pratiques , obferva- 
«ions , & maximes que Pon regarde comme vé- 
ritablement reiigieufes , utiles , ou néceflaires ^ 
& que Dieu cependant n'a point établi , & qu'il 
ne peut ni agréer ni approuver. Les anciens 
dénnifloient la fuperftition par ces deux mots : 
Vana ReUgio, Religion vaine , ou plutôt Reli- 
giofité vaine , c^eft-à-dire fans fondement , fans 
utilité , fans nécefGté. Pour donner plus de dé- 
veloppement à cette idée > cherchons quelles 
font les caufes , & .quels font les e£Fets de la 
fuperftition. 

i^. En recherchant quelles font les^ caufes 
de la fuperftition , nous trouvons d'abord 
qu^elle n'eft point un vice du cœur, & qu'elle 
ne vient point de méchanceté. Elle ne vient 

Sue d'un défaut de lumières dans Teiprit » & 
'une mauvaife éducation. Défaut de lumières 
dans Tefprit ; on ne connoit ni la Religion , ni 
l'efprit de la Religion ; on ne fait ce que c*eft: 
que la fageffe & la fainteté des loix divines , ni 




Législateur ) craignant de manquer à fes volon- 

* tés & à fes loix , ou cherchant à fe le rendre 

propice , ou voulant Tappaifer quand elle le 

croit QfFenfé , fe forge des fantômes ou^elle 

vfroit-propres à la conduire à fon but^ elle ii^ 
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terprète de traversée qui eft légitimement èta« 
bli ; elle veut y ajouter; elle fe fait des for- 
mules, des rites, des obfervances, lefquelle^ 
font fans autorité , fans fondement , fouvent 
peu dignes, & quelquefois même très-indignes 
de l'Etre fuprêrae, & plus propres à l'outrager, 
qu'à Thonorer. Tel eft l'effet du manque de lu- 
mières , & telle fiit l'origine de la plupart des 
fuperftitions anciennes, comme nous le verr 
rons ci-après. 

Une autre caufe de fuperftition , c'eft la mau-^ 
vaife éducation. Les jugemens fur bien desob* 
jets fe forment dans les enfans avant ia raifon » 
& ces jugemens fe forment dans eux par Tim- 
preffion que font fur eux les choies quHïs 
voient & les maximes qu'ils entedent. Un en- 
fant qui eft témoin des pratiques & des ohfer- 
vations fuperftitieufes de fes parens , ou de fes 
maîtres , qui voit les craintes qu'elles leur inf- 

J dirent , qui entend tous les principes & toutes 
es maximes qu'ils débitent fur cela , en reçoit 
alors des impreâîons qui dev^ennenl^ par l^ 
fuite prefqu'inefiàçables ; il les fuit par une 
crainte qui fe tourne en habitude ; cette habi- 
tude devient dans lui-même une fecondeîna- 
ture ; & le voilà par les impreftlons d'une mau- 
vaife éducation , prefque naturellement & pref- 
que irrémédiablement fuperftitieux. 

2^. Une crainte imbécille fut l'effet nature/ 
& comme néceftaire de cette ignorance & de 
cette mâuvaife éducation. Cette crainte fit re- 
chercher les moyens d'éviter les maux qu'on 
redoutoit, & fit naître ce déluge de fuperfti- 
tions dont l'univers fut inondé , comme Tat- 
Cicer.tefte le Philofophe Romain ; Suptrfiitiojfùfapf 
ge Div.gentes omnium oppreffit fert animps ;, afqttf àamh 
ft"** *• num imbecillitatem çccupavu. Les pratiq\l^$ fU" 

• perftitiçufes s'établirent donc & fe multipU^ 
_ içat de toute part. 
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Les unes faifoient frémir par leur barbarie , 
telles qu'étoient les facrifices des viftimes hu- 
maines , en ufage chez quantité de Nations , 
comme le rapportent Porphyre, Philon de UuCcbi 
Bibles, Denis d'Halicarnafle , & plufieurs au-Prap. 
très auteurs Payens. Les autres etoientcapa-^'^-^-^i 
blés d*allarmer la pudeur la moins délicate , 
telles qu'étoient les rites des grandes Fêtes Se 
des My ftères de Venus , de Cérès , de Cibele , 
de Bacchus. Lefavant Clément d'Alexandrie, ^ 

qui a voit été Payen , en montre affez à dé- 
couvert toutes les horreurs. Qui le croiroit 
que les Sages Romains élevoieht des Temples 
à la Fièvre , à la Peur , à la mauvaife Fortune , Vaîi 
lefquelles ils révéroient comme des Divinités 1 Max, li 
Qui le croiroit qu'ils donnoient le nom de^ 
Dieux à ces vents bruyants qu'il feroit ridi; 
cule de nommer ? Qui le croiroit que prefquê 
tous les genres d^animaux avoient chez les dif- 
férentes Nations , leurs adorateurs , leurs prê- 
tres , leurs rites , & leur culte ? 

Enfin il y avoit une multitude innombrable 
d'autres pratiques fuperftitieufes qui n*annon- 
çoient que la plus méprifable imbécillité , & 
qui revenoient prefque à chaque inftant de la 
vie ; & c'eft fur quoi Cicéron fait cette fage 
réflexion : " Comme il faut laifTer à la Reli- 
»> gion tous fes droits, ainfi il faut arracher 
» toutes les racines de la fuperftition. De queU 
» que côté que Ton fe tourne, la fuperftition 
» vouspreffe &vouspourfuit. Sivousécou- Cicer^ 
ï> tez un devin , fi vous entende"* un mot de de Dl^ 
»> préfage , fi vous faites un facrifice , fi vous ^*^ "*^ 
^ donnez attention au vol d*un oifeau , fi vous 
*> voyez un difeurde bonne fortune, ou un 
» harufpice, s'il fait des éclairs, s'il tonne, fi 
» la foudre tombe quelque part, fi vous vèûé-i 
ï cjiiffez fur vos longes, vous ne pourrez 
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9> Jamais être tranquille , les craintes vôuS ^ 
M tourmenteront fans relâche ». ] 

Par-là on peut juger combien étoit étendu i 
chez les Payens l'empire de la fuperftitition, < 
combien elle étoit à charge aux hommes, & 
combien elle étoit fouvent deshonorante & ' 
outrageante pour la Divinité. ^ ^ 

Comme les pratiques fuperftitieufes ont été < 
enÊintées par l'ignorance , la crainte, la fon ( 
bleiTe de l'efprit , la mauvaife éducation , & i 
qu'elles ont été en ufage chez tous les peu? j 

Îles : les Chrétiens , m5gré lafaintetédeleut I 
Leligion , n'ont pas toujous été exempts de I 
fuperflitions. Mais il n'y a le plus fouvent que i 
de la méchanceté , & il y a prefque toujours 
de Timpiété dans les déclamations que font » 
avec tant de chaleur , les Philofopfaes , contre 
les fup/srftitions des Chrétiens. ^ ' 

Il n'y a le plus fouvent que méchanceté , 
parce qu'il y a bien de ces pratiques & de ces | 

Erêjugés fuperfticieux qui, fans être utiles ou 
ien fondés , font pardonnables ou excuia- 
blés , parce qu'ils ne fojfit ni pernicieux , ni 
criminels. Que' des perfonnes craignent de j^ 
voir treize à table , qu'elles s'épouvantent du 
renverfement d'une faliere , qu'elles ne veu- 
lent pas qu'un convoi funèbre fe feffete 
vendredi, qu'une fille regarde comme un bon 
augure que la première perfonne qu'elle ren- 
contre lepremier jour de l'an , ne foitpasde 
fonfexe; on peut regarder cela avec pitié* 
mais on ne doit pas s'en fâcher ; & il ne 6^* 
♦enfées pas pour cela crier avec Y oltaire 9 quelafiff^T 
fur 1 Ad- fiii0^ fji ig piiis horrible ennemi du genre kumdn^ 
ttitipn. ^^"^ ^^^ déclamations contre les fuperfti- 
* tîons,il y a prefque toujours de Timpiéte^ 
I>arce qu'on enveloppe fous le nom de fupef" 
tétions bien dçs ufages & des obfervances 4^1 
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u font prefcrites par la Religion, ou dérivent 
e la Religion , ou n'ont rien que de conforme 
. Fefpritde Religion. Les aiTociations pour des 
ocercices de piété , les concours à des Autels 
>u Temples célèbres de la fainte Vierge, des 
i^roceffions publiques , l'invocation de quel- 
|ues Saints , une manière plus {impie ou plus 
unie de fe mettre ou de s'habiller , fe font des 
chofes qui ont toujours un rapport, au moins 
Uidireâ, à l'Être fuprême. Des libertins peuvent 
tn faire le fujet de leurs railleries , mais on ne 
doit pas être furpris que des libertins parlent 
en libertins. Ce qui eft certain 9 c'eUt que toutes 
ces chofes peuvent fe faire par des vues très- 
ipures & tres-religieufes, qu'elles peuvent être 
très>utiles à ceux qui les pratiquent y & que 
c'eft toujours une efpèce d'impiété de les trai- 
ter de fuperftition.- Oette méchanceté & cette 
impiété des libertins , paroîrra encore plus à 
découvert par ce que nous allons rapporter 
4e leurs objeâioos, 

Article troisième. 

Ohjeiiîons des Philo fophes fur U fujct de U 

Superjlitiorin 

< 

Prefque tout ce qui va au-delà de Padoration'OiGdoa^ 
'd'un Etre fuprême ,&dela foumiffion de cour à fes PhilQft 
Vfdresàerruls, eft fuperfhition, • ^ 

Monfieur l'Auteur , votre oracle ne fera 
certainement pas rejette par les libertins. U 
n'en coûte rien de dire qu'il faut adorer Dieu 
& être foumis à fes ordres éternels. Car cela 
n'empêche pas de faire tout ce qu'on veut , & 
de vivre comme Ton veut. Mais , dites nous » 
4e qu'elle autorité êtes-vous revêtu pow 
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|»rofcrire tout culte , rites , obfervances SU 
pratiques de Religion , & pour déclarer tout 
cela fuperftition ? v ^ 

Quelle infâme idée d'imaginer quun Prêtre d^Ifim 
ou de Cihele , vous réconciliera avec la Divinité i 
Et queft-il donc ce Prêtre de Cibele , cet eunuque 
errant qui vit de vos fiihleffes , pour s'établir Mi 
diateur entre le Ciel & vous ? Quelles patentes a-t-i 
reçu de Dieu ? Il reçoit de Varient pour marmoter 
des paroles , & vous penfe^ que F Etre des êtres 
tifie les paroles de ce charlatan. 

Quel nom faut-il donner à un fcélérat qui 
ofe dire aux Chrétiens que le Sacrement de^ 
Pénitence établi parmi eux , n'eft qu'une fuJ 

{>erftition ? On fait bien que cette pratique re- 
igieufe coûte furieufement à Porgueil , & 
qu'ainfi des Philofophes ne peuvent pas s'en 
accommoder. Elle exige des difpofitions del 
droiture & de fincérité ; ainfi elle ne peut | 
pas être du ggût des hommes voués au liber^ 
tinage. 

Mais enfin Jefus-Chrift a déclaré à fes Apô- 
tres, qu'il les établiffoit pour les réconcilia- 
teurs des hommes avec la Divinité , pour les \ 
médiateurs entre le Ciel & le genre humain. Il 
foan«io.Ieur a dit : Ceux à qui vous aure:^ remis les péchés, 
|- les péchés leur feront remis , & ceux à qui vous les 

Matth. aureij^ retenus , ils leur feront retenus. Il leur a dit: 
|5« Tout ce que vous aure^ lié fur la Terre , fera lié dans 
le Ciel y 6» tout ce que vous aure^ délié fur la Terre ^ 
fera également délié dans le CieL 

Et un impie , pour répandre du ridicule fur 
ces auguftes & divines inftitutions , en fait re- 
préfenter les fondions parles plus infiàmes &lIcs 
plus méprifables miniflres du Paganifhie ! Ecri- 
vain impie , malheureux ceux qui. te liront Sa 
jt'applaudiront I 
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III 

Il y a' pcut'hre une fuperjiition pardonnabUf & 
fteme encourageanu à la vertu; c\ft celle déplacer 
tarmiles Dieux y les grands hommes qui ont été les 
Menfiiiteurs du genre humain, Ilferoit mieux , fans 
pfute y de s'^en tenir à les regarder fimplement comme 
%ts hommes vénérables , 6» fur-tout de tâcher de les 
imiier, Vénérei^fans culte un Solon , un Thaïes , un 
wythagore ; mais jUadore:^ pas un Hercule , pour 
fvoir nettoyé les écuries d'Augias , &c. 
- A qui donc adreffe-t-il ces paroles , placer 
parmi les Dieux les bienfaiteurs du genre humain ? 
Ëfi-ce à des Payens ? Mais les Dieux des 
Payens , par exemple, un Jupiter impudique j 
mn Mercure fourbe , un Mars plus brutal 
^'un cheval de carofle, n'étoient pas une com- 
l^agnie fort honnête , ni une récompenfe fort 
ifiatteufe pour des hommes vertueux. Veut-il 
parler à des Chrétiens ? Mais les Chrétiens ne 
connoiiTent point de compagnies de Dieux. 
Ils ne placent pas les hommes vertueux par- 
mi les Dieux. Ils les placent au Ciel avec 
Dieu. 

<2ûe veut-il dire par ces mots, vénérer fans 
culte ? Si' nous ôtôns du mot de culte Pidee de 
l'adoration, qui n'eft due qu'à Dieu feul , & 
<fXQ les Chrétiens ne rendent qu'à Dieu feul , 
on ne trouvera pas dans ces ipots l'ombre du 
bon fens. Fénérer yûgnïtie honorer, refpeâer , 
rendre quelque hommage. Culte , fignifie hom- 
mage , refpeâ & honneur rendu. Vénérer fans 
. culte fignifiera donc la même chofe , qu'hono- 
a«r fans honorer , refpeôer fans refpeâer , 
' offrir dçs hommages faixs offrir d'hommage$. 
Ç>h f que cela eft bien penfè & bien dit 1 
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Gardei-votts fuMout dUtahlir un culte pourM 
gredins qui n'ont eu d'autre mérite que V'tffioranui 
Vcnthoufiafnu & la craffe , & qui fe font fait m 
ffoire de Poifiveté & de la ptaifaie. 1 

Enfin rimpie levé le mafque. Les gî^pM 
âmes qui ont mis en pratique les fublima 
maximes de Jefus-Chrift , les Benoit , m 
François d*Affife, les Bernard, les Félix <M 
Valois, les François Xavier > n*ont ét€,i 
fon avis , que des gredins enfevelis dans Pigno- 
rance & dans la crafle. 

Des propos auâi impies & auffi indécens oc^ 
caflonnerent un jour une faillie fingulière.He 
fi Voltaire , au lieu de jouer les beaux periofr 
nages qu*il a joué dans ce monde , dit un quel* 
qu*un, fi Voltaire fe fut fait Capucin, s'ii à 
employé fes talens comme faint Bonaventure, 
s'il eût été humble , chafte , pénitent , détache 
des richetfes ; s'il eût été tout rempli de z^^ 
pour Dieu & pour le prochain , qullfùtnion 
en odeur de iàinteté , & enfuite béatifié; <^* 
rôit-il décent, feroit-îl tolérable de diretpielç 
bienheureux Arrouet n*étoît qu'un gredifl,^*^ 
n*aeu d'autre mérite que l'ignorance, V^^' 
thoufiafitie& la craffe t On rit de la feiUie; & 
quelqu'un ajouta : Si l'on dit jamais le bienheû* 
reux Arrouet , on pourra bien dire auffi^ 
jour le bienheureux Lucifer, le bîenheureiiï 
Beizébuth. 

V. 

Remarque^ que les tems 'les plus fuperfiùe&x^ 
toujours été ceux des plus honibles crimeSé 

Les tems des plus horribles crimô^ çh^'* 
Romains , ont été ceux des premiers Cèl^i 

fie ce furent les tems les moins fuperftic'^^ 

t 
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H en fut de même chez les Seleucides en Syrie ^ 
& chez les Lagides en Egypte. Nous ne par- 
lons pas de la France. Les Philofophes y prê* 
Chent beaucoup contre la Religion ; & l'oîi 
fe plaint de ce que la Philofophie en bannit 
toutes les vertus. Gardons-nous de la fuperf- 
tition;.mais gardons-nous encore plus de 
impiété. 

| P^ MdgiiMjp pii i u i | igi u^ua Bag»jB Jiii i iinT i ju»^ 

TOLÉRANCE. 

QU'est-ce que la Tolérance ? Si vous con- 
fultez les Sages , ils vous diront que c'eft 
la liberté qu'on laifTe à chacun de parler ou 
d'agir comme il juge à propos , fans qu'on 
foit obligé de l'approuver , ou en droit de le 
condamner. C'eft a cette idée que nous nous 
en tiendrons , parce que c'eft la plus jufte 
qu'on puiffe donner de la Tolérance , & qu'il 
n'eft certainement perfonne qui ofe s'y re- 
fufer. 

Il s'enfuit de cette définition , que la Tolé- 
rance jufte & raifonnable ne peut avoir pour 
objet que des chofes qu'on puifle regarder 
comme indifférentes , & qui ne puiffent don- 
ner aucune atteinte ni aux droits de la fo- 
ciété , ni à la Religion ^ ni à rien de ce qui eft 
autorifé par les Loix. Cette obfervation eft 
abfolument néceffaire pour ne pas fe laiffer 
prendre à ce grand mot de Tolérance em- 
ployé à tout propos & dans toute forte d'oc- 
cafion. 

Les Philofophes reclament fans ceffe la To- 
lérance. C'eft leur dogme favori , parce que 
c'eft un voile fpécieux fous lequel ont peut 
Élire paffer fes opinions & fes fentimeris I«s 



tôt TOLÉRANCE. 

Elus dangereux & les plus condamnables 98e 
luver en méme-tems ceux qui en font les au- 
teurs. Auffi leurs écrits font-ils tous remplis 
de confeils , d'invitatioMs > d'exhortations à 
la Tolérance; & ils le font également de plain- 
tes, d'inveâives , & de déclamations contre 
les Chrétiçns qu'ils accufent de foutenir le 
dogme horrible qui lui eft oppôfé. 

Les Chrétiens dq leur côté ne trouvent pas 
qu'il foit bien difficile de leur répondre. Us 
examinent d'abord quels font les vrais prin- 
cipes de cette Tolérance que les Philofophes 
reclament avec tant de chaleur ; ils leur difent 
enfuite que l'objet de leurs demandes n'eft 
point cette Tolérance fage & raifonnable qu'où 
Vient de définir , mais une licence générale 
pour débiter toutes les impiétés que des têtes 
echau0ees pourroient enranter ; ils leur font 
obferver l'inconféquence ridicule de leur pro- 
cédé , puifqu'en reclamant la Tolérance pour 
eux , ils font les plus intolérans vis-à-vis des 
autres ; ils leur démontrent enfin que rien ne 
feroitplus contraire à la raifon , ni plus funefte 
à la fociété que la Tolérance qu'ils ne ceffent 
de demander. 

Voilà le grand objet du différent qui eft 
entre les Philofophes & les Chrétiens; voyons 
d*abord comment s'y prennent les Chrétiens 
pour établir leurs principes; nous écouterons 
enfuite ce que les Philofophes leur répoiident; 
& nous ferons à même de juger. 

Article premier. 

Où Von recherche quels font les vrais principes dtl^ 
Tolérance démandée par les Philofophes, 

Pour peu qu'on fuiveMrs.les Philofophes; 
fk. quon examine leur manière de penfer, 

d'écrire 
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décrire & de parler , on vient bientôt à bout 
de découvrir le fond de leurs belles âmes , & 
de pénétrer leurs véritables fentimens. On ap- 
perçoit bientôt dans eux un goût très-décidé 
pour l'indépendance ; urte grande indifférence 
pour la Religion, & quelque chofe de plus 
encore que l'indifférence ; une répugnance in- 
vincible à fe foumettre aux devoirs juftes , 
mais pénibles qu'elle prefcrit ; une réfiftance 
continuelle à l'on autorité qui leur pefe , & 

Sp'ils s'efforcent de rendre odieufe ou mépri- 
able ; une détermination fière à mettre en 
avant tout ce qu'une imagination libertine 
& des pafSons fans frein pourront leur infpi- 
rerfic contre la Religioi;!, & contre les mœurs, 
& contre les vertus Iqs plus refpeâables , les 
plus utiles , les plus néceffaires de la fociété ; 
un orgueilleux libertinage d'efprit & de cœur 
qui ne peut fouffrir d'être ni contredit , ni re- 
montre ; enfin un odieux efprit de féduâion 
qui ne cherche qu'à fe répandre , s'étendre & 
fe communiquer. 

Avec cela on les entend prêcher continuel- 
lement la douceur , qu^ils exigent bien que 
Ton ait pour eux , & qu'ils fe gardent bien 
d'avoir eux-mêmes pour les autres. Ils pouf- 
fent les plus tendres gémîffemens fur les entra- 
ves où l'on voudroit mettre leur raifon , fur 
les atteintes qu'on donne aux droits facrés de 
la liberté , fur les obftacles que Ton met à là 
perfeâion & aux progrès des icîences , fur l'a- 
veuglement du fanatifme acharné contre les 
Philofophes , lefquels cependant ne s'occu- 
pent , difent-ils , qu'à difiîper les nuages des 
préjugés , à répandre les lumières , & que l'on 
ne devroit regarder que comme les véritables 
fages , & les bienfaiteurs du genre humain. 
Pour mieux cacher leurs finiftr«s inten- 
Tome IV. I 
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tions y & furprendre plus {urement les efprïà 
légers & fuperficiels , ils proteftent toujours 
de leur refpeâ fincère pour la Rollglon , ils 
rappellent, ils repréfentent avec complaifance 
Tefprit de paix , de douceur & de charité qu'elle 
infpire ; ils ne parlent que de la tendre qualité 
de frères , fous laquelle tous les hommes de« 
vroient fe regarder les uns les autres. En con- 
féquence de ces beaux fentimens , ils ne trou- 
vent rien de plus intéreffant & de plus confor- 
me à l'efprit de la Religion , que la Tolérance. 
Ils la demandent , ils la confeillent comme une 
chofe non-feulement jufte & raifonnable^mais 
. encore véritablement pieufe & chrétienne. Ils ■ 
afTurent qu'on ne doit jamais craindre aucim 
mauvais effet de tout ce qu'ils difent ou écri- 
Voît. vent: Croye:çj-moi , nous dit un de ces tendres 
Mèlang.plaidans pour la Tolérance, H ne faut jamais 
C» 27. craindre qi^ aucun fentiment svhilofophique fuijfi 
nuire à la Religion, Nos Myfières ont beau être con- 
traires a nos démonftrations , ils n^ en font pas moisit 
révérés par nos Philofophes , qui favent que les olh", 
jets de la raifon & de la Foi fora de différente non 
ture. Ils tirent adroitement fur eux un petitcoia 
du voile de Thypocrifie ; ils conviennent qu'il 
faut une Religion; ils jettent quelques paro- 
les vagues fur la néceffité d'une Religion; ils 
paroilient quelquefois refpefter la Religion. 

Avec ces femblans politiques & hypocrites , 
on fe met autant qu'on peut en fureté , on at- 
taque tous les points de la Religion en détail , 
on débite hardiment toute forte d'impiétés & 
de blafphêmes , & puis on reclame l'efprit de 
paix 3 de douceur ol de charité. 

Ce que nous venons d'expofer ^ c'eft la vé- 
ritable marche des Philofophes & de tous te 
ennemis de là Religion. Ilnefeut pas lesavoif 
beaucoup étudiés pour la reconnoitre, & f<^ 
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reconnoître en même tems quels font les vrais 
principes de cette Tolérance fi conftamment 
préchée , & fi fortement demandée. Mais ces 
demandes font elles juftes , fages & dignes d'ê- 
tre écoutées ? On en jugera par l'article fuivant, 
où nous développerons encore plus clairement 
ce que c'efl que cette Tolérance. 

Article second. 

Que la Tolérance demandée par Us Philo fophes nUft 
qiCune licence affreufepour débiter & répandre im^ 
punément toutes fortes d'impiétés. 

Quel jugement doit-on porter des efforts 
çue font certains Ecrivains pour renverfer 
tous les fondemens de la Religion , ou pour 
etx obfcurcir toutes les preuves ? Quel juge^ 
ment doit-on porter des blafphêntes qu'ils vo- 
aiflênt contre la Perfonne adorable de Jfefus- 
Chrift , des railleries qu'ils font fur les ufages , 
les obfervances les plus refpeftables & les plus 
^ntes , des détours qu'ils prennent pour juf- 
fifier les paffions les plus funeftes ^ & le^ vi- 
ces les plus odieux, des impoftures auxquel- 
les ils ont recours pour défendra toutes les 
erreurs ? Tout cela , peut-on le regarder com- . 
»e des chofes affez indifFére'ntes , & fur lef 
luelles une fage & raifonnable Tolérance 
doive fermer les yeux } C'eft ce que préten- 
fent aujourd'hui les Philofophes , & fur-tout 
Voltaire fit RouiTeâu , les deux plus ardens 
Orateurs en faveur de la Tolérance.' ' 
, Il n*eft aucun des points de la Religion , oii 
îui ait rapport à la Religion ; fur lefquels Vol- 
taire ne fè foit efforcé de répandre des nuages , 
ies doutes ou du ridicule. Tantôt il met en ^olr; 
problème le dogme de la création , le péché fJJ*^® 
i^riginel , la fpiritualité de l^ame , t'abfurde & toiîfa>e 

lij 
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Difc. extravagant fentlment d'une matière penfant^. 
plulof. Tantôt il attaque l'authenticité & la divinité 
2«ôlang. des Livres Saints , met fans héfiter le Déifme 
ch. 27. au-deffus du Chriftianifme , prodigue les plu^ 
Ib.c. II. grandes louanges à ceux qui combattent Id 
Ch. 61. myftères de la Trinité , de la Divinité de h 
fus-Chrift , & les autres points fondamentale 
Hift. de la Religion. Tantôt il vous peint comme 
Geaér. ^ç^ monftres les proteôeurs les plus zélésdtt 
Chriftianifme , tels qu'ont été les Conftantin 
les Theodofe , les Charlemagne , qui touso^ 
mérité de TUnivers le furnom de Grand ; 
tantôt il vous repréfente comme dignes d'êtr 
Mêlang. placés fur les autels les Julien, les Diocletien 
«h. 61. les Trajan, &tous les plus fanguinaires per 
fécuteurs du nom chrétien. 

Ici il fait les portraits les plus flatteurs deî 

talens , du génie , des vertus de ceux qui ont 

attaqué l'Eglife & la Religion ; là il ne reoré- 

fenteles Pères & les Doâeurs les plus illuftreJ 

& les plus éclairés que comnàe des hofflines I 

préjugés, à lumières courtes ,à raifonnemenS 

^'oyag. rifibleç & méprifables. Ici il raille de toutesk* 

(le Sacr. Religions & de tpus les cultes ; là il plai^' 

Difc. ^vec un zèle vif & tendre pour les paffions & 

Philof.' pour les plaifirs,; mais il plaide encore pW 

far le vivement pour la Tolérance , en faveur àt 

-Ftaifir. çQ^^ q^i répandent comme lui , ces horreuï^ 

& ces impiétés. 

RoufTeau , plus redoutable que Volairei 

parce qu'il fait mieux Tart de faifonner, » 

moins indécent, parce qu'il refpeôe ordinaire' 

ment les vertus & les mœurs, Rouffeaufl^ 

veut point entenàre parler d'une Religion r^' 

vélée , il dreffe toutes les plus ^fortes batterjs^ 

Lettres contre la révélation ; il s'efforce d'en èbranltf 

de la tous les fondemens. Les Prophéties & ks ^' 

Tvîon^ag j-açjgs n^fQ^t à fes yeux que des puérilités 0^ 
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4«« împoftures. Quelque magnifique que (oit 
le témoignage qu'il rend à l'Evangile , îl dit 
enfuite que ce Livre ej! plein de chofts quirepugnent Emile , 
à la raifoh , 6» qu^il efl impojjible à tout homme fenfé ^°"* V^3* 
A concevoir 6» d! admettre. Et en parlant de la Re- P* *^* 
îlgîon Catholique, il vous dit nettement quV//c Contra r 
«/?/ évidemment mauvaife , que c^eft perdre le tems Social , 
de s'amufer à le démontrer, ^* ^ ^' ** 

On ne demande pas fi ces dogmes des Vol- 
taire & des Rouffeau font des impiétés horri- 
l)les , détefiables & puniffables. On fe conten- 
tera d'expofer avec quel zèle ils en prennent 
la défenfe , & plaident pour ceux qui s'effor- 
cent de les répandre & de les débiter. Nous 
avons déjà fait obferver avec quel ton hypo- 
crite. Voltaire tâche d'infinuer qu'aucun l'en- 
fiment Philofophiaue ne peut nuire à la Reli- 

I [ion. Tout le troifième Chant du Poëme fur 
a Loi naturelle, n'eft qu'une touchante exhor- 
tation à la Tolérance ; & dans tous fes Ecrits , 



(oit ceux qu'il ne defavoue pas , foit ceux dont 
'ilnecroiroit pas qu'il fut prudent de fedécla- 
LTer le père , il revient toujours à la liberté 
qu'il faut lailTer à tout le- monde de débiter 
toutes les impiétés qu'on pourra imaginer. 

La lettre de Rouffeau à Mr. l'Archevêque de 
Paris , & les Lettres écrites de la montagne , 
font les apologies les plus hardies & les plus 
vives qu'on puiffe faire pour Ik Tolérance. Lettre 
Pourtjuoif dit-il , un homme a-t-'u infpeêîion furV* ^» 
la croyance d'un autre , & Pourquoi l'Etat a-t-il 
'^fpefiion fur celle des citoyens ? Ceft parce qiùon 
f^Ppofe que la croyance des hommes détermine leur 
Morale, Mais quand cela neft pas , qu^ importe ce 
P^ils croyent ou font femblant de croire, T entends 
^i/'c fans ceffe qu'il faut admettre la Tolérance ci- 
^'/c , non la théologique. Je penfe tout le contraire, jj^. , 
Ji crois qu'un homm^ de biens àans quelque Reli- p, ^y/ 
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gion qu^il vive de banni foi , fcut être fauvi» Z« 
préjugés font-ils fi refpeâabUs qi^il fulU facrifier 
la raifon , la vertu , la jufiice , 6» tout le bien (pu^ 
Ibidi la vérité pourrait faire aux hommes. Pour moi j ai 
P* 53- promis de la dire en toute chofe utile , autant qui 
ferait en moi. 

Tous ceux qui , à rimitation desr^oltairc 
& des Roufleau^ crient continuellement con- 
tre la Religion , à iafeûent le public de tou- 
tes fortes d^horreurs & d'impiétés fur le dogme 
& fur la morale , tiennent le même lan^ge 
fur la Tolérance. Tous ne parlent que de ca- 
raâère pacifique & indulgent pour la ma- 
iiière dont les hommes peuvent penfer , écrire, 
ou parler; & tous nous fourniffent des preu- 
ves évidentes & démonftratives de la vérité 
de la propofition qu^ nous avons avancée, 
favoir, que la Tolérance qu'ils reclament , n'eft 
qu'une afFreufe licence , pour débiter & ré- 
pandre impunément les plus déteâables im- 
piétés. 

Ils fe couvrent encore de ce mafque hypo- 
crite , dont fe couvroient ceux que défignoit 
autrefois Jefus-Chrîft , en difant : ils vitrai 
À vous revêtus de V habit des agneaux ^ 6* aufof^ 
de Vame ils ne font que des loups dévorans. Car il 
eft bon de remarquer que ces doux & tendres 
Orateurs de la Tolérance font eux-mêmes les 

f'ius emportés , & les plus durs de tous les 
ntoléransva comme nous allons le montrer 
dan$ l'article fuivant. 



TOLÉRANCE. 19$ 

Article troisième. 

QM^on ne pou pas être plus inconféquent que le font 
Us PhUofophes , pmfquen demandant la Tolé^ 
ronce pour eux , ils font eux-mêmes les plus in- 
tolérans par rapport aux autres. 

Vit-on jamais une inçonféquence pareille à 
celle de nos Philofophes ? S'agit-il des fenti- 
mens^'ils époufent& qu'ils veulent infpirer? 
Quelques monftrueux , abfurdes , impies & 
dangereux qu'ils foient , il prétendent qu'on 
ne doit les regarder que comme des amufe- 
mens philofophiques , des badinages indiffé- 
rens , des doutes raifonnables , des moyens 
fûrs de perfeâionner la raifon , de détruire 
les préjugés , *de mieux faire connoître la 
vérité. 

Mais s'agit-il des repréfentations les plus 
fages de la part de leurs adverfaires, pour leur 
remontrer modeftement leurs erreurs, pour 
leur faire fentirl'abfurdité ou l'impiété des maxi- 
mesOiu'ils débitent , le$ dangereufes atteintes 
u'ilsdonnent aux principesdes bonnes n^oeurs, 
es fcandales qu'ils caufent dans la fociété , les 
outrages qu'ils font à la Religion ; alors leur 
orgueil bleffé n'y tient plus , on ne trouve 
plus dans eux que des hommes démontés ; & 
ceux qui ne parloient que paix , douceur , mo- 
deftie & charité , deviennent les plus empor- 
tés & les plus furieux de tous les hommes. 
Déclamations ', libelles , injures , calomnies , 
împoftures , tout eft employé , tout eft mis en 
oeuvre. Le grand Voltaire a furpaffé en ce 
genre tous les GarafTus. Il a infiniment plus 
vomi dlnjures contre fes fages & modérés 
cenfeurs , qu'il n'a jamais fait de bons vers ; 
& l'on peut dire qu'il a plus enrichi notrç 

I iv 
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langue dans ce genre d'écrire , qu'aucun autre 
ne i'avoit fait avant lui. Or , ce erand Vol- 
taire eft celui qui plaide toujours le plus af- 
feâueufement & le plus tendrement pour les 
douceurs & les ménagemens de la Tolérance* 
Le ftoïque Rouffeau , malgré la rigidité de 
fon caraâère^ ne fe foutient pas toujours. Au 
même tems qull fait parade du plus erand ftoï- 
cifme^ dans fa Lettre à TArchevéque de Paris^ & 
dans fes Lettres écrites de la Montagne , il fe 
montre le plus impatient , le plus emporté y 
& le plus vif envers fes Cenfeurs & fes JugeSw 
Parce que le Parlement de Paris a condamné 
fon Emile , il ne voit dans cette Compagnie 
Lettres S"^ </« Magifirats injujèes & incompétens. 

p. 5. Parce que T Archevêque a fait un Mandement 
contre le même Ouvrage , Roufieau , piqué ^ 
le traite de mauvais raifonneur & de calonx* 

Ib.p.ii. 'ïiatcur. Monfiigneur^ lui dit- il , vous n*ave^ été 
'pour moi ni humain , ni généreux. J[*avoue aujji quâ > 
je navoispas droit ^exiger de vous ces vertus , ni 
de Us attendre d^un homme d*Egtife. Voyons du 
moins fi vous ave^ été équitahU & jufie. Je croirai 
vous avoir bien répondu , fi je prouve que par-tout 
où vous m^ave^ réfuté, vous ave^ mal raiformé, & 
que par-tout oh vous niave^^ infiiUé , vous m*ave[ 
calomnié. 

Parce que les Genevois le profcrivent com- 
me un impie , il ne voit plus dans fes compa- 

Ib.p.ïô. *^^o^®^ > 4^^ ^s S^^* ^^ ^^ connoijjent ou h*ai' 
* me plus leur Religion , qui , avec leur ton rifible^ 
ment arrogant , avec leur rage de chicane & d'into» 
lérance , ne faventplus ce qu'ils croient, ni ce qu'ils 
'veulent , ni ce qu'ils difent. Il ne les voit plus que 
comme des valets de mauvais Prêtres, Ainfi s'eX" 
prime vis-à-vis des Puiffances &de^fes compa* 
triotes , ce prédicateur de la Tolérance & d# 
— lâchante. 
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.^Le frénétique déguifé fous le nom de Afi/i- 
tmre Phiîofophe , veut que U Souverain établijfe 
U Tolérance dans fort pays , qu^ il permette à cha-, Milit. 
OUI de penfer comme il voudra , qi^il ne tyrannife Philof. 
pint lapenfde , qu^il ne foujfre point qu^on la ty- ^"^ ^^* 
rannife. 

Mais il canonife l'intolérance des Empereurs 
HvUs'oppofoient à Vétahlijfement du Chnflianifme , i\y^ ç j^ 
if qui fevijfbient contre fes fauteurs. Il veut abfo- » 

lument qu*on profcrive cette Religion ^ com- „ ^ ^ 
meabjurde, extravagante , injuneuje a Dieu^per-- 
BÎcieufe aux hommes , comme une fource intariffa- 
hU de crimes & ^atrocités y comme un flambeau de 
difcorde , de haine & de vengeance. Il annonce, 
^*on eft dans l'obligation U plus étroite d^y renon- 
cer ^ de V avoir en horreur, de plaindre ou de m/- 
fnfer ceux qui la prêchent , & de vouer à P exécra- 
tion publique ceux qui la foutiennent par leurs vio- 
foic« & leurs perfécutipns. La tendre exhortation 
a la tolérance , n'eft-elle pas bien fur les lè- 
vres de celui qui fait s'exprimer fi énergi- 
«pement î 

^n ne ra[^ortera pas ici tout ce que répér» 
tent d'après les Voltaire , les RouUeau , les 
Militaire Phiîofophe , une foule de petits Ecri- 
vains & de petits - maîtres , foit dans leurs 
brochures , foit dans leurs converfations. On 
^iffece méprifable fretin dans Toubli qu'il mé- 
Jite. On ne répond qu'aux grands tenans de la 
fiiblime Philofophie moderne. 

Mais ces Meflieurs qui font fi înconféquens. 
.dans les demandes qu'ils font d'une Tolérance 
générale , & qui veulent qu'on leiu*' accorde 
*o^t , tandis qu'ils ne veulent tien accorder 
sux autres ; ces Meflieurs font-ils plus confé-* 
5ûens dans la manière dont ils établiflent leurs- 
iWinjçns,? Il ne fera pas difficile de montrer, 
î^'ils renverfent. d'une maijti ce gu'ils élevenjfe 

Iv 
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de l'autre , qu'ils n'ont aucun point fixe , & 
qu ils fe démentent & fe contredifent toujours 
eux-tnéme^. x 

Au refte , on ne fera fur ce point-ci aucune 

mention de Voltaire. On fait . aflez qu'être 

conféquent & raifonner jufte , c'eft la chofe 

du monde dont il fe pique le moins , com- 

Xf ttres lue le lui fait affez agréablement avouer 

M n« ^^"ff^3u. Chriftianifme , Déifme , Matérialif- 

• ^g5'm^» Socinianifme , tout eft bon pour lui, ou 

indiffèrent pour lui. Son imagination vive & 

libertine s*amufe de tout , raille de tout , fe 

moque de tout. Elle ne reconnoît aucunere- 

gle i elle ne s'aftreint jamais ni à fuivre , ni 

a bâtir aucun fyftême. Avec fon ton haut & 

tranchant il dédaigne autant la raifon que les 

Î preuves. Son autorité & fon noni doivent, i 
on avis , en tenir lieu. Il eft vrai que par*là 
il en impofe. Mais il eflr enfuite le premier à 
fe mocquer <k ceu'x qui font aâez fots pour 
récouter ^ & plus fots encore pour le croire. 
Ainfi nous laifferons là Voltaire, &nous vien- 
drons à Houflfeau^ qui mérite plus d'attention. 
Cet ardent Orateur de là Tolérance nous 
fojurnit ici le plus frappant exemple des incon- 
féquences où l'on tombe , quand on n'a pas 
pour foi la raifon & la vérité. Il plaide avec 
tout le zèle & l'habileté poffible pour la To- 
lérance. Mais tous les principes fur lefquels il 
rétablit , il eft enfuite forcé <le les détruire & 
de les defavoùer ; & c*eft œ que nous allons 
feire voir d'une manière fenfible , en rappro- 
chant ce qu'il dit de la Religion eflentielle , 
& ce qif ii dit de la Tolérance. Commençons 

f»ar les points qu'il établit en faveur delà Re- 
igion. 11 y procède d'une manière à laquelle 
ne craindroient pas de fe conformef" les Ca- 
tholiques les plus rigoureux., 
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1®. On ne peut pas parler d'une manière 
plus touchante de l'exiftence de Dieu, & de 
la néceflité &: de la faintcté de la Religion , 
qu'il le fait par la bouche du Vicaire Savoyard. 
Mon fils, dit-il, tene^ votre ame en état de déjîrer Emile» 
toujours qu'il y ait un Dieu , 6» vaiw n^en doutere^ tome 5, 
jamais, Songe^ que les vrais devoirs de la Religion P* ^^^* 
font indépendans des hommes , qiCun cœur jufte eft 
le vrai temple de la Divinité , qu aimer Dieu par» 
dejfus tout, & le prochain comme foi-même, eft U 
fommaire de la Loi, 

2°. Il nous donne des idées vraiment fubli* 
mes des attributs divins , & de la néceflité de 
la Foi ; & il conclut tout ce beau morceau par 
cet eflbr également fublime : Enfin plus je nief^ 
force de contempler Vejfence infinie de Dieu, moins 
je la conçois. Mais elle eft , cela me fuffit. Moins 
je la conçois, plus je P adore. Je m'humilie, & lui 
dis : Etre des êtres , je fuis , parce que tu es ; ceft Ib. p.Sjl 
nCtUver à ma four ce que de te méditer fans ceffe. Le 
plus digne ufage de ma raifon eft de s* anéantir de» 
vaut toi, Ceft mon raviffement d*efprit , c'eft le 
charme de ma fhiblejfe de me fentir aca^blé de ta 
candeur, 

3^. En parlant des diiFérentes Religions , il 
donne comme un principe que la ReligLon la lettre g 
phis vraie eft auffi la plus jociale & la plus humain 1^, 56. 
nt ; & il nous fait voir enfuite que le Chrif-r 
tianifme eft la plus fociale & la plus humaine de ^, 
toutes les Religions. Nos gouvememens modernes, 
dit-il , doivent inconteftahlement au Chriftianifme 
^ur plus folide autorité, & leurs révolutions moins 
fréquentes. Il les a rendu eux-mêmes moins fangui" 
noires; celafe prouve par le fait , en les comparant * 

^ux gouvernemens anciens, La Religion mieux con- Emijg • 
^Ke^i écartant le fanatifme , a donné plus de dou-^ tome 3* 
cruraux mcairs chrétiennes. Ce changement n eft pas ^* i^S» 
i*ouvrage des lettres ,* car par-tout où elley oni 
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brillé y l'humanité ntn a pas été plus refpeËie. Les 
cruautés des Athéniens , des Egyptiens , des Em''^ 
pereurs de Rome , des Chinois en font foi. Que 
d*œuvres de miféricorde font l'ouvrage de fEvan^ 
vangîle ! &C. 

4^. Il repréfente les Philofophes modernes 
comme des ennemis déclarés de la Religion 
fociale , & par conféquent de la Religion la 

Î>lus vraie. Voici comment il s^exprime fur ce 
iijet. « Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex- 
^* *^^' n cliquer la nature , fement dans les^cœurs des 
tj nommes de défolantes doârines, & dont le 
» fcepticifme apparent eft cent fois plusaffir- 
3} matif & plus dogmatique que le ton décidé 
yy de leurs adverfaires. Soust le hautain pré- 
y> texte qu'eux feuls font éclairés, vrais, de 
y> bonne foi , ils nous foumettent impérieufe- 
V ment à leurs dédiions tranchantes , & pré- 
•» » tendent nous donner pour les vrais princi- 

» pes des chofes , les inintelligibles fyftéme» 
9) qu'ils ont bâtis dans leur imagination. Du 
»'refte , renverfant , détruifant , foulant aux 
» pieds tout ce que les hommes refpeâent, 
w ils ôtent aux affligés la dernière confolation 
» deîeur mifere, aux puiffans & aux plus riches 
; î) le feul frein de leurs pafEons ; ils arrachent 

» du fond du cœur les remords du crime , Pef- 
w poir de la vertu , & fe vantent encore d'être 
>> les bienfaiteurs du genre humain. Jamais , 
» diferit-ils , la vérité n'efl nuifible aux hom- 
» mes. Je le crois comme eux, & c'efl à 
7i mon avis , une grande preuve que ce qu'ils 
» enfeignent n'efl pas la vérité ». 
Contrat 3°. Il regarde comme punifTables , & mê- 
&oeial , nie comme dignes de mort , ceux qui s'élèvent 
?• ^9^- contre une Religion établie par les Loix ; & 
il rapporte que Céfar , ayant parlé dans le Sé- 
fiat contre Iç dogme de Timmortalité de J*aii!e > 
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Cfaton & Ciceron firent voir qu'il parloit en' 
Aiauvais citoyen , & qu'il avançoit une doc- 
trine pernicieufe à i^Etat. 

6^. Il ne croit pas qu'o/i puiffi légitinummt in* Lettre } 
trodidre en un pays des Religions étrangères, fans ^* ^7« 
la permiffion du Souverain, Car fi ce rCeftpas di' 
re&ement défobéir à Dieu, c^eftdéfobéiraux Loix, 
& qui défobéit aux Loix y défobéità Dieu, En con- 
iéquence de ce principe y il convient fans détour 
qu^â fa naijffance la Religion réformée n'avoit pas 
droit de s'établir en France malgré les Loix, 

Tout ce que nous venons d*expofer. Rouf- 
feau le donne comme autant de principes in- 
variables 4 néceiTaires , dont il n'eft pas permis 
de s'écarter , & fur lesquels les Loix , Tefprit 
de fociétè ne doivent rien pafTer , ni pardon- 
ner. Sur tous ces points^ il n'admet point de 
tolérance , comme on en peut juger par fes 
propres paroles. 

£t cependant le même RoufTeau , dans les 
mêmes Ouvrages , prêche avec la chaleur la 
plus vive pour la Tolérance la plus étendue " 
& la plus indéfinie. 

^ lo. En féparant adroitement la morale du 
dogme , il veut qu'on tolère tout , qu'on paffe 
tout , qu'on laiffe à chacun une liberté en- 
tière d'écrirre & de parler co^nme il voudra. 
On ne peut pas s'exprimer fur cela avec plus 
de chaleur , qu'il le fait dans fa lettre à Mr. lettre ^ 
l'Archevêque de Paris ; & il va encore plusp, 60. 
loin dans les lettres écrites de la Montagne. 
•^« Loix , dit-il , n^ont nulle autorité fur les fen- Lettres i 
iimens des hommes en ce qui tient uniquement à la^* 4»« 
Miâon ; elles nen ont point non plus ^n cette par- 
^^ fur Us Ecrits où Von manifefte ces fentimens. Si 
ks Auteurs de ces Ecrits font punijfahles ^ ce neft 
jamais précifement pour avoir enfeigné l'erreur, puif 
que la Loi &fes Miniftres ne jugent pas de ce qui nejl 
précifement qu'une erreur. 
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Lettre, 2,0, l\ veut qu*on regarde tout^ les Reli- 
P* 67^ gions comme également bonnes , parce que 

Ton peut être également fauve dans quelque^ 

Religion que l'on vive. 

3". Il donne dbmme une chofe fort indiffé^ 

rente d'être Mahometan, Juif, ou Chrétien ^ 

ou Déifte , parce que tous les cultes font bons , 

lorfqulls font prefcrits parles Loisu 

4^. Malgré ce qu'il a dit en Êiveur du Chrif- 

tianifme , il veut qu'on punifle les Chrétiens 

Si difent qu'hors de TEglife il n'y a point de 
ut;& il affirme que le Chriftianifme eft ia 
Religion la plus contraire à l'efprit focial ^ 
S<k;U1 P^''^^ ^"'^^ ^^ prêche que ferv'uude & dépendance ; 
p. 196. ' ^^*^ ^ft ^^^P favorahle à la tyrannie , & que les 
vrais Chrétiens font faits pour être efclaves. 

Enfin en demandant la Tolérance la plus 
générale pour toutes le$ Religions , tous les 
cultes , toutes les feâes , qu'il excufe , qu'il 
protège , qu'il défend , il n'y a que la Religion 
Chrétienne & Catholique contre laqueUe il 
déclame avec la vivacité & le feu de Tame la 
plus paffionnée. Et c'eft-là tout le /ujet de la 
îeconde partie de fe profeflîon de foi , fous 
le nom du Vicaire Savoyard, & d'une grande 
partie de fa lettre à l'Archevêque de Paris. 

Par-là on voit combien ces Meffieurs les 
Philofophes font conféquens. Us. prêchent la 
Tolérance , comme des féditieux prêchent la 
foumiilion; ils veulent qu'on tolère tout ce 
qui vient de leur part , & ils font les plus im- 
patiens de tous les ihtolérans vis-à-vis de 
ceux qui leur remontrent leurs écarts. Mais 
tout cela ne peut & ne doit pas furprendre» 
Quand on combat pour l'irréligion & pour le 
vice , on ne peut pas avoir pour foi la vérité 
& la raifon. v . 
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Article quatrième. 

yQuilrCy aurait rien' de plus contraire à la raifon , 
ni de plus funefle à la Société , que d* accorder 
aux Philofophes la Tolérance qu^ils réclament. 

Un Chrétien fe trouvant un jour vis-à-vis 
d'un Déclamateur Philofophe , tout rempli de 
ces grandes maximes delà Tolérance , ofa.lui 
parler ainfi: 

Monfieur , 

Nous entendons , dans toutes les occafions, 
vos Meffieurs protefter de leur amour pour la 
paix , parler avec une tendre efRifion de coeur 
pour les douceurs de la Tolérance , & décla* 
mer avec la plus grande vivacité contre ceux 
qu'ils appellent intotérans. Mais leurs protef- 
tations ne me^ paroiâent guères ilncères , &: 
jje ne vois pas que leurs déclamations foient 
ni fort feniées , ni trop bien fondées. Je crois 
même qu^il ne feroit pas difficile de leur dé- 
montrer qu'il n'y a rien de plus contraire à 
la raifon , & de plus funefte à la fociété , que 
leurs demandes & leur manière de procéder. 

Les Chrétiens , Monfieur , profeifent de- 
puis dix-fept cens ans la Religion de Jefus* 
Chrift , confignée dans les facrés Evangiles. 
Cette Religion eft^ au témoignage de tous ceux 
qui la connoifient , la plus fainte , la plus di- 
gne de Dieu , la plus propre à former l'hom- 
me aux véritables vertus. Elle a un homme- 
Dieu pour Auteur. La fagefle & la puiffance 
divine ont évidemment préfidé à fon établif- 
fement. Elle a combattu pendant trois fiécles 
contre toutes les Puiffances de la terre , con- 
tre toutes lespaffiohs , contre tous les vices ; 
&fes féales armes ont été la patience , la dou- 
ceur, iefang de fes Martyrs, fes miracles. 
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fes vertus. Au tems même de fes plus grandes 
épreuves & perfécutions ^ elle a fourni un 
nombre prodigieux de grands Hommes , qui 
ont été l'admiration des Payens, non-feidc' 
ment par leurs vertus , ihâis par leur gé- 
nie s leurs talens , leurs lumières , tels que 
les Juftin , les Athenagore , les Tatien , le& 
TertuUien , les Irenée , les Ammoniu)^ j les^ 
Clément d'Alexandrie , les Origene , les Ar- 
nobe , & quantité d'autres qu'il feroit trop 
long de nommer. Elle a fubftitué un culte 
très-faint, & une morale très-pure, aux ex- 
travagances & aux dérégiemens du Paganif- 
me. Elle a mis plus de douceur & d'humanité 
dans les mœurs , les ufages , les gouverne* 
Viens. Enfin elle préfente à Thomme la fin la 
plus fublime , les récompenfes les plusmagni* 
fiques & les plus propres à remplir une ame 
d'ardeur & d'amour pour la vertu / & de la plus 
fendre reconnoifiance envers fon Dieu. 

Voilà les titres qu'ont les Chrétiens pour 
aimer leur Religion , la refpeâer , y demeu* 
ter conftamment dévoués & attachés. 

Mais de quel droit de foi - difans Philofo- 
phes, des petits particuliers , qui ne font rien 
dans le monde , ni par le rang , ni par l'auto- 
rité , s'élevent-ils continuellement contre une 
Religion fi refpeftable ? De quel droit l'atta- 
queront-ils dans fes dogmes , fa morale , fon 
culte , fes ufages* , fon gouvernement , fes 
Miniftres F De quel droit employeront-ils 
toutes les rufes , les adreffes , les détours de 
la malignité j de la mauvaife foi , de l'impof- 
ture , de la calomnie , du menfonge , pour la 
faire ou haïr , ou méprifer , pour en fapper 
les fondemens , pour, en obfcurcir les preuves 
brillantes, pour deshonorei" fes plus grands 
Hommes & fes plus .illuflres.proteâ:$ui;s oa 
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Jéfenfeurs ? De quel droit employeront-ils 
ces voies û iniques & fi odieufes , fans qu'il 
foit permis aux Chrétiens de réclamer , d'op- 
pofer une jufte défenfe , de démafquer , de 
convaincre , de confondre les impofteurs , les 
feux raifonneurs , les déclamateurs ? De quel 
droit exigeront-ils le filence de ceux qu'ils au- 
ront fi grièvement lézés ? Et ces réclamations 
continuelles de paix , de douceur , d'huma- 
nité, peut-on les regarder autrement que com- 
me des dérifions, par lefquelles ils infultent 
encore les Chrétiens , o]x comme des détours 
artificieux^ par lefquels ils veulent donner le . 
change , & affurer un lilye cours à leurs at- 
tentats & à leurs impiétés ? 

Si un fujet parloit des loix de la Nation , 
des Princes , du Gouvernement , de la Ma- 
glftrature , comme les Philofophes parlent des 
dogmes , des loix , du gouvernement , des 
Miniftres de la Religion , feroit-il écouté , 

quand il réclameroit & Tolérance ? Lui par-j^J^"' 
donneroit-on , s'il difoit ; il ne faut jamais ç, ^j* 
craindre qu'aucun fcntiment philofophique puijfe 
«w« au bien de TEtat. Nos Loix ont beau être 
contraires à nos fages raifonnemens , elles rCen 
f^ritjpas moins révérées par nos Philofophes ? Le ' 
laifleroit-on fans punition , s'il recherchoit 
3;Vec malignité quelques traits épars & dé- 
savantageux à quelques Miniftres , pour les 
rendre tous odieux , comme ils recherchent, 
^térent & défigurent ceux qui regardent les 
Miniftres du Sanéhiaire ? Ne le regarderoit-on 
pas comme un féditieux, s'il ne ceffoit de 
4^clamer contre ceux qui gouvernent PEtat , 
comme les Philofophes ne ceffent de décla- 
°^er contre ceux qui gouvernent la Religion ? 

Mais fi malgré ces. attentats contre leur Re- 
ligion , les Chrétiens paroiffoient infenfir 
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l^^jQ„ bles, s'ils fe contentoient de dire bêtement: 
c. 27. avec vos Philofophes : vivons tn frères , ado- 
Milit ^'^^ ^'^ /tfi* notre Père commun. En fait de^^ 
Ph. c« 3! lipon , chaque particulier efl libre ; ce qtCd cro'u^ 
ce qu^Û dit, ce qu^il écrit ,\ eji très-indiferent à U 
Poerac République. La paix enfin , la paix eft d'un au§> 
LoiNat P^"^P^ ^^ ^ vérité même. Si les Chrétiens 
* parloient ainfi , pourroit-on les regarder au- 
trement que comme de pauvres imbécilles , 
qui ne voient rien , qui ne fentent rien , ou 
comme des hommes que leur Religion n'inté- 
reffe guères, & qui n'ont ni refpeô, ni 
' amour , ni zèle véritable pour elie ? Cette in- 
dulgence , cette tolérance que vous demandex 
ne pourroit donc être l'effet que de leur iin- 
bécillité , ou de leur peu d'amour de la Reli- 

!^ion & de la vérité. Or , ces titres ne fontpas 
ort honnêtes , ni ces moyens fort concluans. 
D ailleurs cette Tolérance que vous deman- 
dez fi hautement & fi fièrement , oferiez-vous 
encore prétendre qu'on n*efl pas en droit de 
Cîc. vous la refufer , & qu'on doit de toute ne- 
de Nat. ceffité VOUS l'accorder ? Mais les Athéniens 
^o""- l'accorderent-ils à l'impie Protagoras , dont 
"^' '• ils firent brûler les Livres en place publique > 
après l'avoir banni lui-même ? L'accorderent- 
ils à Diagoras de Melos , qui; fut décrété de 
prife de corps , & dont la tête fut mife à priX; 
L'accorderent-ils à Théodore de Cyrenne, q^ 

Cod.1.1. ^^ ®^^'^ P^^^ ^^^ impiétés ? Les premiers fuc- 
cefleurs de Conftantin , l'accorderent-ik a^^ 
hérétiques qui écrivoient contre les dogmes 
reçus? Nos Rois Tont-ils accordée à ceuxquJ 
ont voulu ;8^élever contre la Religion? Qu'o^^ 
en juge p^r les féveres Edits de faint Louis 1 
de Franççfisl. de Charles IX , de Louis XIV / 
de Louis XV , & par une multitude innom- 
brable d'Arrêts des Parlemens. Comment doflC 
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ofez-vous réclamer û hautement cette Tolé- 
rance , & pourquoi voudrie^-vous qu'on paf- 
s^t, en votre faveur , par-deffus toutes les 
Loix les plus fages , les plus confiantes , les 
plus univerfelles ? 

Vous aurez, beau dire avec lesRouiTeau & 
les Voltaire , que quiconque ofe dire , hors de Contrit 
l'Eglife point de falut , doit être chajfé de V Etat; Social , 
^*il eji ridicule & abominable iP employer cgtte P« i99« 
fentence générale & comminatoire contre des hommes 
i^ifont fupérieurs aux autres en tout genre ; que 
c c/? une arme ancienne qiCpn laijje fagement repofer 
dans Varfenal , & dont il n^eft permis à aucun par- 
ticulier de fe fervir. 

On vous demandera à vous-même , s'il eft 
fage & raifonnable de fouffrir dans l'Etat ceux 
T^ïinfultent , outragent & décrient la Religion 
de l'Etat ; fi le ridicule & l'abominable n'eft 
pus que des particuliers , dont l'impiété & le 
libertinage font la plus grande célébrité , ofent 
interdire à des Chrétiens la citation d'une 
"îaxtme ferrie de la bouche même de Jefus- 
Chrift ; fi ce n*Ql\. pas la dernière extravagan- 
ce, de demander la Tolérance à ceux à qui on 
déclare qu'on ne tolérera jamais les maximes 
de leur Religion , ou qu'on s'en vengera par 
^out le poids du ridicule , d*i mépris , de la hai- 
^e, que Ton neceflerade répandrefur eux. 
Tandis que l'Orateur parloit , le Philofo- 

S'^e perdoit contenance «out inftant; il fouf- 
roit , il fe tournoit & fe retournoit. Encore 
^n moment de patience, Monfieur , lui dit 
^*Orateur. Vous voyez combien les préten- 
tions des Philofophes fur la Tolérance font 
contraires à la raifon , je vais vous faire voir 
encore qu'il n'y auroit rien de plus funefte à 
la Société. 
La Tolérance eft toujours le cri du parti le 
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plus foible ; mais ce parti le plus foible n'eft 

fias toujours le plus jufte & le plus fage. Jean- 
acques Rouffeau l'a bien fenti ; & il ne paroit 
Suères fe fier à toutes ces proteftations de 
ouceur & d'humanité du parti philofophique. 
Emile f // eft ^/i'».dit-il, d'étaler de belles maximes dans 
•orne 3. Us Livres ; mais la queftion eft de [avoir fi elles 
tiennent bien à la doârine^ fi elles en découlent 
nécejfairement, Çeft ce qui n^a point paru clair juf- 
qu^ici. Refte à [avoir fila Philo[ophie à [on aifeif 
Jur le trône , commanderoit bien à la gloire 9 à 
t intérêt , à F ambition , aux petites pajfions it 
Fhjomme y&fi elle pratiqueroit bien cette humanité fi 
douce qiûelle nous vante la plume à la main, 

Rouffeau ne pouvoit pas nous mieux re- 
préfenter la julle défiance qu'on devoit avoir 
de ces belles maximes des reclamateurs de la 
Tolérance , ni. mieux démafquer leur artifr 
cieufe hypocrifie. Up parti lorfqu'il eft en- 
core foible 5 ne prêche que douceur, paix, 
indulgence , ménagement , pour avoir le teins 
de s'affermir, de s'étendre, de fe fortifier. Dès 
qu'il en eft venu à bout , dès qu'il a pris des for- 
forces , il change de ton , il fe feit craindre, 
îl menace, il ne fe propofe rien moins que de 
feire plier à fon tour ceux devant qui ilplioit 
auparavant. Peub^i importe d'avoir les Loix 
contre lui , s'il a la force pour lui. On décla- 
me , on crie à Pinjuftice à la violence ; on ne 
Î)arle que de la néceflîté où l'on eft de repouf- 
er la force par la force ; & tous ces ménage- 
mens , cette douceur & cette humanité que 
Ton avoit tant préchée , n'aboutiffent en- 
fin qu'aux horreurs de la rébellion , & au ren- 
verfement de la Religion. 

Cette Tolérance qu'on demande n'eft qu'une 
arme défenfive , & que l'on n*emploie que 
quand on n'a pas encore les armes offenfxves* 
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Mais dès qu'on a pu fe les donner , on re- 
nonce bien vite aux foibles réclamatioi^s de 
paix & d'humanité. On veut fe faire iûftice 
foi-même. Ce n'eft plus que violences^ rava- 
ges , cruautés , défolations. C'eft malheureu- 
lement là la marche du cœur humain. C'eft ce 
qu'on voit dans toutes les af&ires de l'Etat ci- 
vil , politique & religieux.. Ceft ce que nous 
atte{tent.les fiaftesde tout l'Univers. Quelles 
horribles preuves n'en ont pas fourni , & 
quels af&eux fpeâacles n'ont pas donné en ce 
genre , TAllemagne , la Suéde , la Hollande , 
TAngleterre & la France ? Les évangéliques 
d* Allemagne, & les reformés de France, di- 
foient bien dans leurs foibles commencemens, 
comme Tattefte Beze lui-même, qu'ils étoient 
l'enclume qui portoit les coups ; mais d& 
qu'ils furent ailez forts , quels coups cette 
enclume rie frappa-t-elle pas elle-même à fon 
tour ? 

La Tolérance n'eft donc qu'une adreffe , un 
détour artificieux de la foibleffe , pour fe fou- 
tenir contre la raifon , le droit , la juftice , la 
Religion , en attendant qu'elle puiiie fe pour- ^ 
voir de moyens plus efficaces & plusptiiffans, 
& qui tôt ou tard deviennent les plus funef- 
tes a la Société , foit pour la tranquillité de 
l'Etat 5 foit pour la Religion & pour les 
ïnœurs. 

C'eft ce qup vient de nous préfenter avec 
l'énergie la plus forte , un Magiftrat , dans 
fon Réquifitoire contre quelques-unes de ces j^- 
affreufes produôioris de la Philofophie mo- Seguier; 
derne. Ojera-t-ellc encore , dit-il , fe parer à nos 
yeux des faujfes apparences de la fagejfe , & de 
l* amour du bien public ? Ofera-t-elle parler de fon 
refpefl pour les Loix , & de fon ^èle pour l'huma" 
- nité? Elle efl convaincue d'être autant Pennemic 
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its peuples & des Rois , que de Dieu mime, iV*tf« 
t-elle pas altéré la douceur & la' bonté nationales^ 
6» ne doit^on pas s'appercevo'ir quelle a infeâi 
prefque tous les Etats de mœurs perverfes , de maxi' 
mes pernicieufes , & qu^elle a introduit un langage 
fu/pefl & inconnu à nos ayeux ? 

Aufli j bien loin de conclure en faveur de 
"cette Tolérance fi réclamée & fi funefte,ii 
repréfente aux. Magidr^its raifemblés ^ que 
dans la fituation aÛuelle , une févérité falutme 
peut feule remédier a la témérité des Auteurs y à la 
frénéfie d'une Se6te dangereufe , à V avidité même 
des Imprimeurs ^ & à la fermentation qui fe renoU' 
vellefans ceffe dans les efprits. Il feroit beau de 
voir ce que les réclamateurs de la Tolérance 
âuroient à répondre à la fagefle & à la force 
de ces raifons , de ces preuves & de ces ré- 
flexions. 

Le Chrétien ayant parlé ^ le Philofophe fe 
leva , & regardant , d'un air embarrafle , tout 
le monde: Allons prendre Tair, dit-il. Ce fut 
toute la réponfe qu'il donna ; & fon filence 
fut prit pour un trait de fagefle & de raifon. 

Réfumé des Articles précédens. 

Qu'on ne fe laifle donc point furprendre, 
ou par les adreffes artifiçieufes , ou par les 
tendres plaintes , ou par les vives déclama' 
tîbns des Pliilofophes , relativement à la To- 
lérance , ou à rintolérance. Mais qu'on fe 
faffe dels idées Juftes & vraies de tout ce qui 
concerne cet objet. Qu'on définiffe d'abordce 
que c'eft que la Tolérance. Qu'on diftingiif 
avec foin ce qui peut être toléré , & ce qui 
ne doit pas Têtre ; alors on fera en état de 
juger de tout ce qui concerne la matière que 
nous traitons ; & le premier jugement qu'on 
portera , c'eft qu'il n'eft rien de plus injuôe & 
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déplus déraifonnable , rien de plus dangereux 
pour la Religion , pour les mœurs, pour la 
Société , que cette Tolérance que les Philo- 
fophes ne ceflent de réclamer. 

On verra que Tamour de l'indépendance , 
le mépris des devoirs les plus efientiels , une 
préfomption faftueufe & ridicule , une indif- 
férence coupable , ou , pour le dire plus clai- 
rement , une haine véritable pour la Religion» 
font les feuls principes qui règlent , & les feuls 
refforts qui font agir ces Melueurs. 

On verra qu'ils ne vifent qu*à fe mettre , à 
la faveur de cette Tolérance , plus à leur aife , 
pour répandre impunément toutes leurs im^ 
piétés, leurs rêveries, leurs abfurdités. 

On verra que tous leurs fyftêmes extrava* 
gans & mal digérés , ne tendent qu'à fapper,* 
détruire , renverfer tous les principes de Re- 
ligion , de mœurs , de vertus fociales ; & que 
la raifon & l'intérêt de la fociété réclameront 
toujours contre leurs demandes & leurs pré- 
tentions infenfées. 

On verra qu'il n'eft point de contradic- 
tion plus révoltante , que celle qui eft entre 
les principes qu'ils s'efforcent d'établir , & la 
conduite qu'ils tiennent ; qu'en prêchant , 
qu'en confeillant la paix , la douceur , l'efprit 
de charité aux autres , ils fe montrent tou- 
jours les plus violens & les plus emportés 
dans leurs refTentimens , contre quiconque dé- 
ïïiafque leurs erreurs , leur hypocrifie , leurs 
abfurdités. 

On verra enfin qu'en demandant à grands 
J^ris , & contre toutes les loix , la Tolérance, 
tls fe gardent bien d'en donner une définition 
yii puiffe fixer les idées , & que les Sages puif- 
fent adopter. Mais ils fe contentent de rappel- 
«er fans cefle le grand mot Tolérance , de nire 
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à tout propos des déclamations contre le$ 
intolérans , pour gagner les fu&ages d'une 
Jeuneffe libertine > pour en impofer aux e& 
prits fuperficiels , intimider les foibles ^ & 
rendre inutiles , s*ils le pouvoient , les fa- 

Ses réclamations des hommes éclairés & ju- 
icieux. 
Au refte , nous n*avons point parlé dans 
tous ces articles , des diftindions de Tolé- 
rance civile & théologique. Nous laiflbns le 
glaive de la juftice aux Magiftrats , & rauto« 
rite de la cènfue aux premiers Pafteurs. Us ont 
des devoirs ; c'eft à leur confcience à leur 
fendre témoignage de leur fidélité à les rem- 
plir. Ils ont de l'autorité pour arrêter & em- 
pêcher le mal ; c'eft à Dieu même qu'ils ren- 
dront compte dePufage (;pi'ils en auront ^it, 
ou qu'ils auront dû en faire. 

Pour nous , fans parler de peines ou de 
cenfures , nous ufons feulement du droit qu'a 
tout Philofophe Chrétien de défendre la vé- 
rité^ la Religion , les mœurs ; de démafquet 
des féduôeurs ; de fournir des préfervatifs 
contre la fé^uftion ; de faire connoître le 
dangereux , le faux , le captieux , le contra- 
diâoire des principes , des raifonnemens , des 
maximes qu'on s'efforce d'établir ; de les re- 

f)réfenter comme des attentats auffi funeftes à 
a fociété qu'à la Religion ; de démontrer en- 
fin qu'à la feveur de cette Tolérance , dont 
on ne ceffe de nous battre les oreilles, on ne 
prétend autre chofe que s'aflurer de l'impu- 
nité , en répandant toute forte d'horreurs & 
d'impiétés. j 
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Article cinquième. 

JRéponfes à tout ce que difent Us Philofophes en 

faveur de la Tolérance, 

L 

' J* entends dire fans cejfe qu'il faut admettre la Lettre à 
Tolérance civile & non la Théolo^que ; je penfe tout J^S*"* <*« 
le contraire. P.^ôtJ 

Libre à vous M^ Rouleau ^ de penfer corn- 
sue il vous plaira. Mais libre auffi à nous d'exa- 
miner fi vous penfez jufte. 

Il nous paroit qu'un Chrétien eft nécefTai- 
rement intolérant de Tintolérance théologie 
que y & qu'il doit auffi admettre nécefTaire- 
ihent la Tolérance civile. Son intolérance 
théologique, vient de la certitude & des preu- 
ves qu'il a de la pureté , de la fainteté , de la 
divinité de fa Religion. Sa Tolérance civilg 
vient de la douceur, de la morale évangéli- 
que , laquelle ne permet pas d'employer d'au- 
tres moyens de cféfenfe en faveur de la Reli- 
gion , que laperfuafion^ la pratique de la vertu^ 
les bons exemples & la raifon. 

Mais cette Tolérance civile ne regarde que, 
la conduite des particuliers , & n'empêche pas 
que les Magiftrats & les Puiffances ne veillent 
à la manutention du bon ordre & desloix. Or 
le bon ordre & les loix ne permettent pas d'at- 
taquer la Religion de l'Etat , à moins qu'on n'y 
foit autorifé par une miffion divine , & qu'on 
ne prouve la divinité de fa miffion par des 
oeuvres furn^urelles , telles que furent les mi- 
racles & les vertus des Apôtres. 

On ne penfe pas que les Incrédules, Liber- 
tins , Philofophes , ofent fe donner pour lej 
Envoyés de Dieu , ni qu'ils s'offrent a fourni^ 
Tome IV. K 
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les niéffles preuves qu'ont fourni lesÂpôtrel 

envoyés de Dieu» 

II. 

Jt crois qiiun homme de hien ^ dans quelque Re*. 
ligion qu'il vive de bonite foi ^peut être fauve. 

Si on peut fe fauver dans quelque Religion 
qu'on vive , on feroit bien fou de. ne pas pren- 
dre la plus commode. Il vaudroit bien mieux 
être Turc que Chrétien. Au moins on pren- 
' droit des femmes autant qu'on voudroit & 
qu'on pourroit , foit dit en paflant. Venons à 
la réponfe. 

Pour la pouvoir donner claire & précife , 
commençons par définir les termes de Pafler- 
tion. J'appelle un homme de bien , celui qui ne 
fait rien contre ce que lui prefcriventlacont i 
cience & la Loi naturelle. J'appelle un homm 
de bonne foi, celui qui n'a ni doute, ni incerti- 
tude fur la Religion qu'il profeiTe. Cela étant: 

Je dis 1°. qu'il n'efl rien de plus difficile & 
de plus rare à trouver que des hommes qui 
aient cette intégrité & cette bonne foi qu« , 
nous venons de définir, & que perfonne n'aura 
la penfée de mettre nos Philofophes dans cette | 
cathégorie. ' 

Je dis 2®. qu'un homme qui auroit ces deux 
qualités , recevroit infailliblement les lumières 
néjpeilairespour parvenir à la connoiffancede 
la vérité. C'efl ce que nous devons conclure 
de l'idée que nous avons de la fageffe & de la 
bonté de Dieu , & ce que nous attefle faint 
a.Thiffi. Paul , on nous difant que la volonté de D'un 4 
*• que tous les hommes fe fauvent , & arrivent à la coït' 

noijfance de la vérité. 

Je dis 3°. qu'avec ces difpofitions & ces fc* 
cours, un homme reconnoîtra fans peine que 
de toutes les Religions , la plus fûre, la pl«* 
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certaine, la plus divine & la plus fainte eft 
celle de Jefus-Chrift. 

Je dis 4°. que s'il fe trouvoit dans un homme 
une fidélité parfaite à tous les devoirs de la 
Loi naturelle , avec une ignorance invincible, 
ou avec des obftacles infurmontables à la con- 
noiflance de la Religion de Jefus-Chrift, Dieu 
pourvoiroit à Pinftruâion de cet homme par , 
quelque voie extraordinaire, parce que la vie 17.^*°* 
ttemeiU confiât à connaître le ftul vrai Dieu , 6» 
J^fiiS'Chrift qu'il a envoyé, & que c'e/l celui qui ne •* 
croira pas qui fera condamné. Mais nous ne pou- j^^ ^^^* 
vons ni déterminer, ni fixer, quelle eft la voie 
que Dieu emploiera. 

Il s'enfuit de-là que la Religion de Jefus- 
Chrift eft abfolument néceftaire au falut , & que 
c'eft une aiTertion déteftable de dire avec Rouf- 
feau, qu'en quelque Religion que l'on vive, oit 
peut être fauve. 

III. 

* 

Maïs je ne crois pas qu'on puijji légitimement in- rf^^® ^ 
traduire dans un pays des Religions étrangères /ans Sr^r* ^f 
la permijjion du Souverain ; car fi ce neft pas di- 
reSlement défobéir à Dieu , c'<î/? défi)héir aux loix ; 6» 
qui défobéit aux loix , dé/obéit a Dieu. 

Il s'enfuit de votre penfée ô Philofophe 
RoufTeau , que Jefus-Chrift & les Apôtres ont 
défobéi à Dieu, en introduifantle Chriftianif- 
me dans l'Empire Romain fans fa permiifion 
& malgré les défenfes des Empereurs, Jefus- 
Chrift blâmé au tribunal de Rouffeau ; voilà 
un jugement digne de l'attention de TUnivers. 

I V. 

Quant aux Religions Ufie fiis établies ou tolérées Ibid, 
dans un pays , je crois qu'il efl injufle 6» barbare ?• ^' 
de Us y détruire par la violence , & que le Souverain 

Kl) 
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fi fait tort à lul^ même en maltraitant leurs fiSla^ 

tcurs On ne doit jamais laijfer établir une diverfité 

de cultes, niprofcrire C€ux qui font une fois établis , 
car un fils rCa jamais tort de fuivre la Religion de 
fon père. 

S'il eft injufte & barbare de détruire par h 
violence des Religions légitimement établies , 
ou tolérées fagement; eft-il moins injufte & 
moins puniflable d'employer les fophiimes^& 
les voies les plus odieufes , pour décréditer , 
détruire & renverfer une Religion auffi auto- 
rifée & auffi avantageufe que le Chriftianifine ? 
Que les Philofophes répondent à cette quef- 
tion. 

Suivons les fortes penfées de Roufleau. Le 
Souverain fi fait tort en maltraitant les Seâateurs 
des diverfes Religions. Mais ne s'en fait-il pas 
un plus grand encore, en les laiflant s'intro- 
duire ? Qu'on en juge par les fléaux dont l'Al- 
lemagne , la France & d'autres Etats de l'Eu- 
rope ont été défolés. 

On ne doit ni laijfer établir une diverfité de cul- 
tes , ni profcrire ceux qui font une fois établis. On 
ne devoit donc ni laifler établir le Chriftianif- 
- me dans l'Empire , ni profcrire lldolâtrie. 

l/n fils n a jamais tort de fuivre la Religion de 
fon père, Ainfi les Juifs & les Payens n'avoient 
pas tort de réfifter aux inftruâdons & invita- 
tions de Jefus-Chrift &des Apôtres, qui les 
exhortoient à quitter la Religion de leurs 
pères. 

Eft • il poiEble que des hommes qui raifon- 
nent ainu , ofent fe donner pour les fages du 
' . fiécle , & pour^ les précepteurs du genre hur 
jnain ! 

V. 

EmîL • . 

127. ^* ^^ devoir de fuivre 6» d'aimer la Religion de fon- 



TOLÉRANCE. jiit 

pays y ne détend pas jufqu*aux dogmes contraires à 
-la bt>nne morale y tel que celui de P intolérance,,.. La 
^iftinâiion entre la Tolérance civile & la Tàlérance 
théologique e(l puérile & vaine. 

Le refpeâ & l'amour pour la religion de fon 
pays eft incompatible avec l'infenfibilité & l'in- 
différence dans laquelle on demeureroit , lorf- 
qu'on verroit cette Religion outragée. 

S'il eft contraire à la bonne morale de vexer 
ceux qui ne penfent pas comme nous^ il eft 
bien plus contraire encore à cette même mo- 
rale, de débiter toute forte d'horreurs & de 
blafphémes contre une Religion juftement ref- 
peâée. La Tolérance en ce cas ne feroit qu'une 
méprifable imbécillité , & l'intolérance ^ Qu'on 
traite de dogme cruel, eft une juftice néceffaire. 
C'eft une maxime admife dans tous les Tribu- 
naux , que qui épargne lés médians nuit aux 
bons. Bonis nocet qui malii parcit. Que les Phi- 
Ibfophes prennent poui^eux cet avis. On ne 
prétend pas les obliger à croire. On exige qu'ils 
le taifent. 

L'intolérance civile & la théologique font 
inféparables , dit encore Mr. Rouffeau. Mais 
quand le font-elles ? C'eft lorfqu'on ne fe con- 
tente pas de penfer d'une manière hétérodoxe , 
mais qu'on ne ceffe d'écrire , de parler , de 
dogmatifer contre la Religion. On tolère les 
Juifs dans l'Etat Eccléfiaftique , & dans pin- 
ceurs régions de l'Europe , & on les tolère 
Î)arce qu'ils fe taifent. Que les Philofophes 
e taifent également, ils feront tolérps de 
mêm^. 

V L 

A Dieu ne plaife que je prêche jamau aux hom- « . , 
mes le dogme cruel de l* intolérance , que jamais je 
Us porte À détefter U p)'Ochain, à dire à d'autres 
gommes, vous fere^ damnés, K iij 
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C'eft comme fi Roufleau difoit. A Dieu né 
plaife que je répète jamais cette parole de Jefus- 
MaK. Chrîft. Ctlui qui ru croit pas ejl déjà jugé. Celui 
'^ qui ne croira pas fera condamne. 

Mais on demande à ce Philofophe : lequel 
des deux eft le plus cruel & foit plus de mal 
aux hommes^ ou de la tolérance qui éteint la 
Religion & perd les mœurs , ou de Pintolé- 
rance qui arrêteroit ces défordres & ces déré- 
glemens ? 

Efl-ce déteftçr le prochain , que de l'arrêter 
quand il court à fa perte ? Un Chrétien fage 
ne dira point aux hommes , vous ferez damnés, 
îl leur parlera comme les Apôtres parloiew 
aux Payens. La raifon eft la même vis-à-vis des 
Payens d autrefois, & vis-à-vis des libertins 
d'aujourd'hui. 

VIL 

Quiconque o/e dire 'hors de PEglife point de 

I.4.C.8. ^^^ ^'^^ ^^^^ ^^ gouvernement thiocratique ; dans 
tout autre il eft pernicieux. 

Mais fi ce dogme eft dans l'Evangile , pour- 
quoi chafler derEtatceux qui répéteroient ufl 
dogme de l'Evangile? Il faut donc profcrir^ 
I Evangile auffi. Or il eft évident que ce dogme 
s'y trouve. Jefus-Chrift dit formellement que 
Marc. ^^-^^^ ^"' <^^o^^ ^ PEvan^lefera fauve, & que cdui 
i6. qui iHy croit pas fera condamné ^ 6» que quiconque 

Matth ^'^^^'^^^^^ V^ VEglïfe doit être regardé comme ^ 
«8. * regardcroit un Payen ; n*€ft-ce pas déclarer bien 
expreffément que hors de VEglife il n*y apoi^ 
defalut. Sera-ce donc un crime de penfer com- 
me Jefus-Chrift ? 

Mais ce dogme eftpernicieux. On devroit cfoif ^ 
fur l'autorité de Jefus - Chrift que ce dogm^ 
eft jufte, utile & néceflaire. Et entre TautOi 
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rite de Jefus-Chrift , & celle de Jean- Jacques 
Roufleau , laquelle des deux doit remporter } 

VIII. 

Il eft impoj/ible de vivre en paix avec des gens Contrat 
qi^on croit damnés; les aimer, ce ferait kair Dieu Social, 
qui les pun'u ; il faut abfolument qu'on les ramené l«4«<î»^» 
ou qu*on les tourmente. Par tout oit l'intolérance 
théologique eft admife, il eft impojffihle qi^elle n*aii 
pas quelque effet civil , &Jztôt qu^elle en a ^ le Sou- 
V€rain n*eft plus Souverain , même au temporel y dèS" 
lors les Prêtres font les vrais maîtres', les Rois nt 
font plus que leurs Officiers. 

Voilà des raifonnemens bien proftwids & 
bien ferrés, & qui demandent de Téclairciffe- 
sxient & du développement ; nous allons les 
donner en reprenant chaque phrafe en parti- 
culier. 

// eft impofjible de vivre en paix avec des gens 
qiion croit damnés. Voilà une affertion qui eft 
détruite par les faits & par la raifon. i^. Par 
les,faits : les Apôtres viv oient en paix avec les 
Idolâtres, les àimoient , les prévenoient, les 
înftruifoient, quoiqu'ils en fuffent perfécutés 
& maltraités. Les premiers Chrétiens ont vécu 
en paix avec les Payens qui les haiflbient , quoi- 
que ces Payens nepuflent pas leur refîifer leur 
eftime. C*étoient les pécheurs , ou fi vous vou- 
lez des damnés que Jefus-Chrift recherchoit 
avec le plus de bonté y de zèle & d'amour ; 
& cela etoit fi marqué , que les Juifs même 
lui en feifoient un crime. Il eft donc démon- 
tré par les faits , qu'il n'eft pas impoflîble de 
vivre en paix avec des gens qu'on croit dam- 
nés. 2°. La raifon nous dit également tout le 
contraire de ce qu'affirme Roufleau. Car ce 
fera bien plutôt à des damnés , c'eft-à-dire à des 
)ibertias ^ des péchçurs ^ des hétérodoxes^ qu'il 

K iv 
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fera impoffible de vivre en paix avec des hoa^ 
mas vertueux 9 fages & orthodoxes qu'à ceux- 
ci de vivre en paix avec les autres. Avec k 
libertinage j les paflîons font bien plus vives, 
bien plus libres & bien plus redoutables qu'a- 
vec la vertu. 

Les ai ner^ et feroit hoir Dieu qui les punit. Tout 
le myftère do la rédemption, prouve que Jefus- 
Chrill aimoit ceux qui étoient dans l'erreur & 
dans Tcgarement. 11 clifoit qu'il étoit venu pour 
les pécheurs , & pour rafiembler les'brebis qui " 
s'ôtoient égarées. Or certainement Jefus-Chriû 
ne haiflbit pas Dieu fon Père. Toutes les hif- 
toit es des travaux des Apôtres^ des Difciples, 
des Miflionnaires , prouvent Tamour & le zèle 
qu'ils avoient pour les pécheurs & les égarés. 
Oferoit-on dire qu'ils aient ggi en cela comme 
des ennemis de Dieu } O Rouffeau , comment 
dites -vous qil*aimer les pécheurs , ce feroit 
haïr Dieu ! 

Il faut qu^on Us rament ou qu*on Us tourmente- 
Jefus-Chrift dit au contraire a fes Apôtres qu'il 
les envoie comme des agneaux parmi des loups. 
Ce ne font pas les agneaux qui tourmentent 
les loups ; ce font bien plutôt les loups qui 
^ tourmentent & déchirent les agneaux , comme 
on Ta toujours vu, & comme on le voit 
encore aujourd'hui. 

L'^fprit de Chriftianifme eft un efp/îf ^ 
zèle,&: quis'intérefle p6ur ramener dans la 
bonne voie ceux qui feroient égarés. Ce zèle 
^ déplaît fort aux Philofophes. 11 faudroit de 
Thumilité pour écouter les remontrances , & 
du courage pour s'y foumettre. Mais on n'ofe 
pas foupçonner les Philofophes d'être capables 
ni de l'un ni de l'autre. 

Partout où V intolérance théolopque efl admift t 
il eft impoJfîhU qiCelU n'ait pas quelque effet ciyO» 
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Partout oîi la Religion eft autorifée par les 
Loix, il eft impoflible qu'on attaque cette Re- 
igion fans manquer aux Loix. Mais on ne peut 
pas manquer aux Loix , que ce manquement 
n'ait quelque effet c^vil. Que les Philofophes 
penfent tout comme ils voudront , ils n'au- 
ront rien à craindre s'ils fayent garder le fi- 
lence. S^ils ne favent pas le garder , qu'ils s'ea 
prennent à eux-mêmes , des effets civils que 
pourroit avoir leur démangeaifon d'écrire & 
de parler. 

L'intolérance théologique n'eft que l'impro- 
bation des fentimens qui jferoient contraires à 
la Religion. Mais peut-il arriver que deshomr 
mes aient des fentimens qui feroient contraires 
a la Religion ? Ces fentimens doivent-ils être 
tolérés par la fociété ? La fociété y a-t-elle 
Quelque intérêt, & fi elle y a intérêt, peut- il fe 
faire qu'ils ;n'aient pas quelque effet civil? Que 
Mr. Rouffeau réponde à toutes ces queftions. 
Sitôt qu*elle en a, h Souverain neft plus Sou-' 
verain , même au temporel; les Prêtres font les vrais 
maîtres , les Rois ne font plus que leurs Officiers. 
La tolérance théologique , c'eft la liberté qu'on 
laifferoit à chacun de penfer & de dire tout 
ce qu'il voudroit fur la Religion. Comment 
Rouffeau prouveroit-il que cette liberté eft fi 
«ffentielle à la Souveraineté, que fans elle ,' le 
Prince ne feroit plus Souverain , même au 
temporel. La Souveraineté confifte dans l'in- 
dépendance abfolue au gouvernement politi- 
que d'une Nation. La tolérance ou l'intolé- 
rance théologique n'y font rien du tout. 
Les Prêtres , ajoute-t-on , font les vrais maî- 
f ^res, &c. Mais que! Prince fut jamais plus ab- 
! f<>iu, & plus véritablement Souverain que 
Louis XIV , & quel Prince fut jamais plus 
^'inemi de la tolérance théologique? Dira-t-on 

Kv 
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quM n'étoit que POfficier des Prêtres ? O Mk 
Roufleau,pour cette fois-ci vous raifonnez 
prefque à la Voltaire l 

I X. 

Après s'être efforcé de prouver la néceflîté 
de la tolérance , RouiTeau propofe un traité de 
tolérance mutuelle entre toutes les Religions. 
Nous allons le rapporter article par article , 
& nous reprendrons enfuite chacun de ces ar- 
ticles pour y joindre nos obfervations ; le 
Cont. nréambule de ce Traité eft tiré du Contrat 
So. 1. 4. SQciai ^ gt les articles font tirés de la Lettre à 

l^ertVe Mr. de Paris. 

p. 6y. jfiAnÈdt Tolérance muttuUe tntre toutes Us 

Reliions, 

M Les dogmes de la Religion civile doivent 
» être fimples en petit nombre , énoncés avec 
V précifion , fans explication ni commentaire. 
» Il appartient au Souverain d'en fixer les ar- 
« ticles. Sans pouvoir obliger perfonneàles 
)> croire , il peut bannir de TEtat quiconque ne 
w le croit pas ; & fi quelqu'un après avoir re- 
» iConnu ces dogmes , fe conduit comme ne les 
îj croyant pas, qu'il foît punide mort,ilacom- 
>> mis le plus grand des crimes, il a menti der 
« vant les Loix. » 

Art. 1. a Qu'on fe forme de ce petit nom- 
» bre d'articles une Religion univerfelle , qui 
V foit pour ainfi dire , la Religion humaine & 
3} fociale , que tout homme vivant en fociété 
n foit obligé d'admettre ^ » 

Art. il <« Si quelqu'un dogmatife eontr'elle,' 
y> qu*il foit banni de la fociété comme ennemi 
io de fes Loix fondamentales. » 

Art. III. « Quant au refte , fur quoi vous 
» n*ct^ pas d'accord , formez chacun de vos 
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if croyances particulières, autant de Religions 
» nationales , & fuivez - les en fincérité de 
V cœur, n 

Art. IV. a N'allez point vous tourmenter 
» pour faire recevoir vos Religions aux autres 
n peuples y & foyez fur que Dieu n'exige pas 
9 cela. Car il eft auffi injufte de vouloir les 
» foumettre à vos opinions qu'à vos loix , & 
i> les Millionnaires ne me femblent guère plus 
» fages que les conquérans. i> 

Art. V. tt Enfuivantvos diverfes doârî- 
» nés, cefTez de vous les figurer fi démontrées, 
» que quiconque ne les voit pas telles , foit 
n coupable à vos yeux de mauvaife foi. Ne 
» croyez point que tous ceux qui pefent vos 
» preuves & les rejettent , foient pour cela des 
» obftinés, que leur incrédulité les rende pu« 
yt niflables ; ne croyez pas que la raifon, l'a- 
» mour du vrai , la fincérité , foient pour vous 
» feuls. ï> 

Art. VI. Cl Honorez en général tous lesfon- 
» dateurs de vos cultes refpeôifs. Us ont eu 
" de grands génies & de grandes vertus , cela 
« eft toujours eftimable. Ils fe font dit lès en- 
» voyés de Dieu , cela peut être & n'être pas : 
» c'eft de quoi la pluralité ne faurbit juger 
» d'une manière uniforme , les preuves n'étant 
^ point à (a portée. Mais quand cela ne feroit 
» pas , il ne raut point les traiter fi légèrement 
» d'impofteurs. » 

Art. vil « Quifait jufqu'où les méditations 
» continuelles lur la Divinité, jufqu'où l'en- 
» thoufiafme de la vertu, ont pu dans leurs 
» fublimes âmes, troubler l'ordre didaôique & 
» rampant des idées vulgaires ? Dans une trop 
ï> grande élévation , la tête tourne , & l'on ne 
» voit plus les chofes comme elles font. » 
Art, Vin, a Du refte plus de difpute entre 

K v j 
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« vous fur la préférence de vos cultes. Ils fo«t 
» tous bons,. lorfqu'ils font prefcrits par les- 
j> loix, & que la Religion efFentielle s'y trouve, 
» ils font mauvais quand elle ne s*y trouve pas. 
9> La forme du culte eftla police des Religions , 
w & non leur ef&nce ; & c'eft au Souverain 
yy qu'il appartient de régler la police dans fon 
w pays. » » 

Tel eu le chef- d'œuvce de la politique fa- 
crée de RoufTeau , dont il s'applaudit , & fur 
lequel nous allons-lui demander quelque éclair^ 
ciffement , & faire quelques remarques. Com- 
mençons par le préambule. 

Les dogmes de la Religion civile doivent étr» 
fimples^en petit nombre y Nous lui demandons, 
dabord de nous expliquer ce que c'eft qu'une 
Religion civiU ; car ces deux termes ne fembleiit 
pas faits Tun pour Tautce. La Religion e& le 
^ode des devoirs que Dieu, impofe aux hom- 
mes , qu'ils doivent recevoir avec foumiffioiv 
& refpeâ , & fur lefquels il ne leur eft pas per- 
mis de délibérer. Le civil ne nous donne 
l'idée que des conventions que font raifonna- 
tlement entr'eux les hommes ^pour leurs avan^ 
tages & fçcours mutuels. La Religion ne peut 
être fondée que fur une autorité divine. Le 
civil ne dépend que des conventions humai- 
açs. Dire une Religion civile , c'eft donc dire 
une abfurditç. 

Enfuite de quelle autorité fixe-t-il le nom- 
bre des articles de fa Religion ^ a-t-il des let- 
tres de créance poii^r nous affurer qu'il eft 
VAmbaffadeur de la pivinité , & qu'il n'y a.ni 
plus ni moins de dogmes à admettre .^ Ces 
îlogmes font-ils énoncés de manière qu'on 
puiffe les faifir fans^ explications , ni coramen* 
taires? Les Philofophes n'oppoferont-ilsriefl;, 
p'aJQutearont-ils rien , ne rejetteront-ils xï^ai 
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Se fôumettront'ils au nouveau Dogmatifant i 
Enfin quel inintelligible galimathias dans fa 
foi ou Religion civile ^le Souverain, dit-il ^ 
peut en fixer les articles , mais il ne peut pas obli" 
gÊf de les croire» Il peut bannir de l'État , & punir 
de mort ceux qui ne les croient pas , & cependant 
le feul dogme négatif qu'admette RouflTeau , 
c'eft l'intolérance. Cpmment accorder tout 
cela ? 

Art. I. Formez-vous de ce petit nombre d'arti^ 

des une Religion quifoit^ pour ainfi dire , la Reli^ 

pon humaine &fociale. Nous avons déjà infinué 

que qui dit Religion humaine & fociale « dit 

une abfurdité ; parce que Religion n'exprime 

que rapport à Dieu & devoir envers Dieu. Or 

la Religion ne dépend point des conventions 

humaines , & ne peut point tirer fon autorité 

des conventions humaines. 

Art. il 5i quelqu^un dogmatife contfelle , qu^ît 
foit banni de lafociété. Nos Philofophes ne feront 
pas trop difpofés à pafler cet article. Us trou- 
vent trop de douceur à jouir de la liberté de 
penfef , de parler & d'écrire. 

Art. m. Suive^ en fincérité de cœur vos Reli" 
gions nationales. Les Philofophes jouent en vé-. 
nté de plaifans perfonnages l Ils fe mocquent 
de ceux qui fuivent en fincérité de cœur la 
Religion qu'a enfeigné Jefus-Chrift ; mais ils 
veulent .qu'on fuive en fincérité de cœur cel- 
les que leurs fortes têtes & leurs creufes cer- 
velles auront imaginées i 

Art. IV. N'allé^ point vous tourmenter pour 
fiire recevoir vos Religions aux autres peuples , &c, 
Jefus-Chrift a ordonné à fes Apôtres d'aller 
enfeigner toutes les Natii^ns , & Roufleau ne 
veut pas qu'on montre le moindre zèle pour 
J'inftruâion d'autrui. Jefus-Chrift leur dit de 
prier le Père Célefte d'envoyer des ouvriers 
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pour la moiffon ; & Roufleau aflure que Dieu 
n'exige pas cela. Jefus-Chrift a été le premier 
Miffionnaire envoyé par fon Père ; les Apô- 
tres , les Difciples , des milliers de grands Hom- 
mes , Evêques , Philofophes , Savans , ont été 
Miffionnaires , fe font confumés dans les tra- 
vaux des miffions» ont facrifié tous les avan- 
tages humains , ont donné leur fang pour 
éclairer les hommes , leur faire connoître le 
vrai Dieu, détruire l'empire dePIdolâtrie ; & 
RouiTeau nous dit que les Miffionnaires ne lui 
femhlent guère plus iages que les Conquérans , 
c'eft-à-dire que les plus funeftes ennemis du 

{;enre humain , que les Tamerlan, les Attila , 
es Jules-Cefar qui ont inondé l'univers de 
iang innocent i 

Mais ne feroit-onpas bien en droit de re«- 
tourner contre Roufleau fes propres avis, con- 
feils & maximes ? Ne pourroit-on pas lui dire : 
a ne vous tourmentez pas tant pour £ûre ad- 
n mettre aux Chrétiens vos opinions. Soyez 
» afluré que Dieu n*exigepas cela. Il eftinjufte 
» de vouloir les y foumettre; & les Philofo- 
M phes modernes ne femblent guère plus fages 
n que les Conquérans. n 

Art. V. En fuivant vos diverfts doârines , cef' 
fe[ de vous Us figunrfi démontrées , &c. Voici la 
manière dont procèdent les Chrétiens , pour 
s'affermir , fe fixer dans leur créance. Qu'on 
)uge fi on peut la confondre comme (ait ici 
Rouffeau , & la mettre de niveau avec la ma- 
nière de procéder dans les autres Religions; 
lO. Us difent avec faint Paul, que leur foi 
efl un hommage raifonnable qu'ils rendent à 
Dieu , rationahile obfequium veftrum ; ils difent 
que cet hommage eu raifonnable, parce que 
la raifon droite, des Prophéties fans nombre, 
des faits naturels & furnaturels évidemment 
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démontrés , conduifent néceflairement à la 
foi ; & ils demandent fi aucune autre Religioà 
peut produire des titres femblables. 

2^. Ils trouvent mauvais qu'on mette dans 
un égal degré de certitude ou d'incertitude 
leur Religion , & celle des Mahomet , des La- 
mas , &c. qui ne peuvent pas foutenir le moin- ^ 
dre examen de la part de l'homme qui rai- 
fonne. 

3°. Toutes ces proteftations de bonne foi , 
de fincérité , d'amour du vrai de la part des 
Phîlofophes , leur paroiffent un peu fufpeôes. 
U ne leur paroît pas que les Philofophes foient 
bien neutres; & fans traiter d*obftinés & d'a- 
veugles tous les errans , ou incrédules , ils fa- 
vent qu'il y a bien des fortes de principes 
d'erreur & d'incrédulité. 

4°. Ils ne jugent pas , ils ne condamnent pas , 
ils ne puniffent pas. Mais ils difent , d'après les 
oracles divins , que Dieu jugera , condamnera, 
punira. 

Art, VI. Honore^ m général tous Us fondateurs 
de vos cultes rtfpeBtfs , ils fi font dit les envoyés 
de Dieu , &c. Qui le croiroit , que celui qui 
a donné dans fon Emile cet admirable portrait 
de Jefus-Chrift , le met maintenant au même 
niveau que le fanguinaire , l'impudique & im- 
pofteur Mahomet/ Jefus-Chrift s'eft dit En- 
voyé de Dieu ; Mahomet s'en eft également 
dit l'envoyé. Avoient-ils raifon l'un & l'au- 
tre ? Rouffeau ne décide pas entr'eux. U fe 
contente de dire que cela peut être ou ne pas 
être ; que les' preuves n'en font pas à la por- 
tée de tout le monde , qu'ils ont eu l'un & 
l'autre de grandes vertus , & qu'il ne faut les 
traiter ni l'un ni l'autre d'impofteur. 

C'eft ainfi que le fage & pacifique Rouffeau 
tâche d'accomoder Jefus - Chrift avec Maho- 
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met ,-le Turc avec le Chrétien , TAlcoran avec 
TEvangiie. Telle eft la preuve qu'il nous 
donne de fa manière profonde de raifonner 
fur la Religion. 

Art. vil Qui fak jufqiûoù les méditations 
continuelles fur la Divinité ont vu , dans leurs fu" 
hlimes âmes troubler ^ &c. On aéfieroit de choifîr 
de plus beaux tet-mes pour défigner clairement 
des vifionnaires, des extravagans , des infen- 
fés. O Roulfeau , vous ne dites pas des grof- 
fiéretés aufli révoltantes que l'Auteur A^V Exa- 
men important & du Sermon des Cinquante. 
Mais vos expreffions renferment-elles moins 
d'impiétés & de blafphémes ! 

Art. VIIL Du refteplus de difputefur la préfé- 
rence de vos cultes. Ils font tous bons , &€. Quand 
on dit fur les difFérens cultes de Religion que 
tout eft bon , c'eft une preuve qu'on ne hit 
pas grand cas d'aucun d'eux. Tout eft bon 
pour celui qui ne croit rien ^ & ^i dédaigne 
tout. 

La diftindion entre la police de la Religion 
& Teffencede la Religion, n*eft qu'ime filou- 
terie pour furprendre ceux qui ne font pas en 
état de penfer. L'attribution de la forme du 
culte & de la Religion au Souverain , n'a ja- 
mais été admife chez le$ peuples qui recon- 
Qoiftbient que la Religion venoit de Dieu. 
Cette idée impie étoit réfervéeauxféduâeurs 
de notre fiécle. Elle n'étoit pas même adoptée 
chez les Payens , qui attribuoient toujours à 
quelque origine divine toutes les inftitutions ; 
les Mufulmans n'admettent que ce qui leur a 
été prefcrit par Mahomet , les Juifs que ce que 
Moyfe leur ordonna de la part de Dieu ; & 
chez les Chrétiens , tout fe rapporte à Jefus- 
Chrift , Fondateur de la Religion, & à l'auto- 
rité de l'Eglife, dont les plus- grands Souvej 
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rains fe font une gloire d'être les enfans. 

Ainfi donc toute cette belle convention de 
tolérance mutuelle & générale que propofe 
Roufleau , n'eft qu'un tiflii de principes irré- 
ligieux, qui n'apprend qu'à regarder avec une 
égale indifférence les chofes les plusabfurdes, 
&: les chofes les plus faintes; les plus defti- 
tuées de preuves^ & les mieux fondées; les 
plus fuperficielle^ & les plus intéreffantes; & 
elle ne condliit qu'à une extinâion entière 
de tout refpedl pour la Foi, pour la Religion , 
pour tout ce qu'il y a de plus facré & de plus 
révéré dans la Religion. Voilà tout le fyftê- 
me de la tolérance dévoilé & mis au jour. 

Cependant Roufleau , après avoir bâti & ar- 
rangé, tout ce beau projet, dit hardiment à 
r Archevêque de Paris , faipinfé, Monfeiffuur, 
que celui qui raifonneroit ainfi ne feroit point ut^ 
blafphémateur , un impie ^ qu'il propo feroit un mo" 
yen de paix jufte ,raifonnabU & utile aux hommes* 

X. 

Ceft une inexcufable préfomption de profejferune 
autre Religion que celle ou l'on eftné , & une fou f- 
fêté de ne pas pratiquer fincérement celle que l'on 
profijfe. Si on sUgare^ on s^ôte une grande excuft 
au Tribunal du fouverain Juge, Ne p ordonnera^ t-il 
pas plutôt i^ erreur où Von fut nourri , que celle qu*oa 
oja choifîr foi-même ? 

Joignons encore un mot d'obfervations fur 
ces belles penfées. Ceft une inexcufable préfomp- 
tion de profejfer une autre Religion que celle où Pon, 
ejl né, C'étoit donc une inexculable préfomp« 
tien aux Juftin^ aux Athénagore , aux Clément 
d'Alexandrie, aux TertuUien, aux Cyprien , 
aux Arnobes , à tant d'autres grands hommes^ 
.à tant de beaux génies nés dans le Paganifme^ 
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d'eoibrafler la Religion de Jefus-Chrift; & c% 
toit dans Jefus-Chrift même une entreprit 
condamnable , de vouloir £ûre changer a\i 
monde de ReUp;ion. 

Cejl une faujjcté de ne pas pratiquer fincéremim 
la Religion qu'on profejffi. Nos Philofophes pro« 
feflent encore la Religion Chrétienne. Pour* 
roient-ils aiTurer à Roufleau qu'ils la profef« 
ient fincérement ? 

Dieu ne pardonnera-t-il pas plutôt l'erreur y ^c, 
Roufleau a été nourri <kns la Religion Pro- 
teftante ; il s'eft fait enfuite Catholique , eS 
redevenu Calvinifte ,il eft Déifie aujourd'hui; 
il a choifi y varié y il ne paroit pas même en* 
core bien décidé & bien ferme. Ne s'ôte-r-il 
pas une grande excufe au Tribunal du fouve- 
rain Juge } 

X I. 

I>ans îe troifièmë Chant du Poëme iUr la 
Loi naturelle par Voltaire , on fourre pêle- 
mêle en Paradis les Payens , les Muiiilma/is, 
les Ariens, les Déiftes, &c. Et l'on dit dans une 
note qu'on refpefle cette maxime y hors de 1*^0^ 
point de falut; mais on ajoute : qu'il efl f]^^ 
& abominable Remployer cette fentence généràU v 
comminatoire y contre des hommes qui font fupérû0i 
aux autres en tout genre , que c'eft une arme ancUfO^ 
qu'on laijfe fagement repo fer dans Varfenàly ^^^^ 
il n*efl permis à aucun particulier defefervir. 

Quoiqu'on ait déjà repondu à cette objec- 
tion , on la rappelle encore ici pour faivct îe* 
marquer le ton fage que prend toujours Vol- 
taire. Il dît qu'il refpefte cette maxime , & ^"^ 
même tems il en raille". Il trouve mauvais qu'on 
l'emploie contre des hommes fupérieurs a^^ 
autres en tout genre , & il donne par-là une 
/louvelle preuve de la modeftie phiIofophiqu«' 
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l annonce que c'eft une arme ancienne qu'on 
aiifTe repof jr fagement. Qu'elle repofe ou non, 
die n'en eA pas moins à craindre y & elle n*en 
rû pas moins efficace. Il ne permet pas à au« 
nin particulier de s'en fervir. C'eft qu'il la 
craint , & que malgré fa fière contenance , il 
a 'aime point qu'on la lui préfente. O Voltaire , 
que vous^ faites peu de cas de vos leâeurs , Si 
que vous le prêtez beau à vos cenfeurs ! 

X II. 

Qu'eJè'Ce que la tolérance ? c*efl V apanage de DÎftîoo; 
V humanité. Nom fommes tous pétris de fpibUJJe & l^<>f» 
d'erreurs ; pardonnons-nous réciproquement nos fotti* 
fes ; c*ejl la première loi de la nature, 

Pardonnoiis.les fottifes , mais faifons taire 
les fots 9 c'en la première Joi de la raifon. 

Quelle pitié de définir la tolérance , V apa- 
nage de Vkumanité ? autant vaudroit-il dire , la 
tolérance c'eft la faim » la foif , la néceffîté de 
mourir; parce que toutes ces chofes-li font 
des apanages de l'humanité. 

L'humanité eft un fentiment de bonté pour 
Hos femblables , & qui nous porte également 
à leur pardonner des erreurs involontaires ou 
de foiblefTe ^ & à les défendre de la féduâioo. 

C'eft donc unefottife de définir la tolérance 
l'apanage de l'humanité. 

X I I L 

Qu'à la bourfe d'Amfterdam, de Londres, ou 
de Surate , ou de Bajfora , le Guêtre, le Banian , 
le Juif y le Mahométan , le Diocole Chinois , le Bra» 
mincie Chrétien Grec , le Chrétien Romain , le Chré* 
tienProteftanty le Chrétien Quakre , trafiquent en- 
fcmblty ils ne lèveront pas le poignard les uns fur 
Us autres , pour gagner des âmes a leur Religion. 
Pourquoi donc nous fommes-nous égorgés prefqm 
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fans interruption depuis le premier Concile de Nicitt 
Cet homme -ci toujours auili fécond ei 
grandes paroles , que ftérile & pauvre en bod 
nés raifons , vous ticice des tableaux imaginai^ 
res qu'il n'a jamais vu , qui n'ont jamais exifté 
& qui feront l*admiration de quelques peti 
leâeurs. A-t-on jamais vu à Londres ou à Si 
rate des grouppes tels qu il nous leg préfenti 
ici ? mais laiâons là fon croquis , ,& ion éta 
lage de mots , & venons à l'examen de £ 
grande queftion. 

Ne pourroit-on pas bien lui dire : ô homine 
^ul prêchez tant Thumanité , pourquoi ne cef 
ez-yous de parler contre la vérité ? Depuis 

f»rès de dix-huit fiécles que le Chriftianife 
ùbfifte , il a fôufFert^ il eft vrai , de tems etj 
tems quelques agitations , lorfqu'il s'eft éJeve 
quelque hétérodoxe parmi les Chrétiens. Mais 
ces maffacres fans interruption n^ont d'exif- 
tence que dans votre noire & féduârice ima- 
gination. Il y a eu des fecoufles dans le Chrif- 
tianifme; de guerres de Religion, il n'y en a 
eu que dans deux ou trois uécles : celle des 
Albigeois au treizième, celle des Huffites a« 
quinzième, & celles des Luthériens, Calvi- 
niftes , & Anabaptiftes au feizième. Dailleurs 
celle des Albigeois ne s'eft gueres fait fentif 
que dans une petite partie de la France ; celle 
des Huffites ne s'étendit pas au-delà de ia Bo- 
hême, Vous outragez donc la vérité , en di- 
fant que les Chrétiens fe font égorgés pre{(p^ 
fans interruption depuis le premier Concite 
de Nicée. 

XIV. - 

« 

Conftantin commença par donner un Edit f^ 1 
permettait toutes Us Religions ; il finit parperficu- 
$er. Avant lui, on ne s'éleva contre les Çhrétio^i 
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U€ parce qu*ils commcnçoient a faire un parti dans 
Étal, Ijcs Romains permettoient tous Us cultes , 
t/qu'À celui des Juifs , jufqu^à celui des Egyptiens , 
o«/- lefquels ils avoient tant de mépris» 

Où avez-vpus appris , Monfieur , qu'on ne 
^éleva contre les Chrétiens que parce qu'ils 
emuoient dans l'Etat ? Vous l'affirmez hardi- 
ment. Mais on vous défie de citer aucun an- 
iien Auteur qui l'attefte ; mais on vous fait 
iroir que tous les Hiftoriens même Payens , 
lifent le contraire ; mais on vous oppofe tous 
tes Edits des Empereurs perfécuteurs , lefquels 
oe font d'autres crimes aux Chrétieas que 
celui de leur attachement a leur Religion, Mr. 
du Diâionnaire , de quel nom méritez- vous 
donc d'être décoré ? 

Ce que vous dites de Conftantin n'eft pas 
moins deftitué de raifon. Avant ce Prince , la 
Religion Chrétienne n'étoit point permife 
dans l'Empire. Conftantin s'étant fait Chrétien, 
donna un Edit en faveur de cette Religion. Il 
ne perfécuta point les autres; mais il fit ceffer 
la perfécution contre celle-ci. 

Vous lui reprochez d'avoir été enfuite per- 
fécuteur. Mais vous ne voudriez pas certaine- 
ment hazarder la centième partie de vos ren- 
tes , pour foutenir votre affertion. Nous 
avouons bien que Conftantin , féduit par les 
artifices d'Eufebe de Nicomédie , exila faint 
Athanafe, & quelques autres Orthodoxes. Les 
âmes les plus droites font les plus aifées à fur- 
prendre. L*Hiftoire nous en rournit un grand 
nombre d'exemples. Conftantin fut dans le cas. 
îàais il eft fouverainement injufte de lui don- 
ner pour cela le titre de perfécuteur. 

Vous dites enfin que les Romains permet- 
toient les cultes des Juifs & des Egyptiens 
' qu'ils méprifoient. On vous répondra paifi- 
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blement que ceux qui adoroient tous les vlceit 
déifiés 9 pou voient bien permettre aux Egyp- 
tiens le culte des chats & des oignons , (l 
Se cet argument en faveur de la tolérance iH| 
t pas honneur à celui qui le prôpofe. 

X V. ' 

Pourvoi Rome toléroit-eUe ces cultes ? c*4 
que ni Us Egyptiens , ni même les Juifs ne cha* 
choient point à exterminer V ancienne Reliffon à 
P Empire , ne couroient point les terres & les mfft 
pour faire des profilytes ; Ils ne Jongeoient ^à 
gagner de l'argent ; mais il eft inconufiahle que l» 
Chrétiens vouloient que leur Reliàon fût dominante 

Voici un homme qui s'enferre fiirieufement 
en voulant raifonner. Il trouve fort jufte & 
fort équitable la tolérance que Rome accor- 
doit aux Eçyptiens & aux Juife , parce qu'ils 
ne cherchoient point à exterminer la Religion 
ancienne. Mais puifque les Philofophes ne 
travaillent qu'à exterminer le Chrîffiani&i^ 
& qu'ils font tous leurs efforts pour le décré- 
diter , & le déshonorer dans tous leurs écrits^ 
peuvent - ils raifonnablement demander aux 
Chrétiens d'être tolérés? 

Us ne couroient point , ajoute-t-on , les terftj 
& les mers , pour faire des profilytes, NoUS ne rc* 
pondons rien ici pour ces Egyptiens ado«- 
tçurs d'oignons & de chats. Nous ne parle- 
rons que dès Juifs adorateurs du vrai V\^^' 
Il efl très-faux que les Juifs ne cherchaffeot 

Îoint à faire des profélytes à leur ReUgioj'' 
)ans toutes les villes de TEmpire où «* 
avoient des fynagogues , ils retirèrent biej 
des Idolâtres de leurs fuperftitions. Jofep* 
THiftorien , & les livres evan^éliaues , nous 
en fourniffent une grande quantité d'exemp'^' ' 
lA raifon qu'on donne de la tolérance qui 
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eur étoit accordée, eft donc détruite par les 



Il ejï inconteftaUe , dit-on encore , que Us Chri* 
\iens 'voulo'unt que leur Religion fut dominante» 
Changeons pour raifon le mot de dominante 
m celui A'univerfelle. Alors nous dirons de 
même, ileft inconteftable que les Chrétiens- 
irouloient que leur Religion fut la Religion 
univerfelle , & ils étoient bien autorifés à le 
voialoir. i°. Parce que cette Religion avoit été 
apportée du Ciel, pour éclairer & reformer 
tout Tunivers; 2^. parce que Jefus-Chrift 
avoit ordonné à fes Apôtres de l'enfeigner à 
toutes les Nations ; 3^. parce que le plus grand 
avantage & le plus grand bien qu'on pût pro- 
curer à l'univers, c'étoit d'y détruire lesabo* 
minations que l'Idolâtrie y avoit introduites ^ 
& d'y fubftituer une Religion de fainteté corn* 
me celle de Jefus-Chrift. 

Alors je le demande aux Philofophes eux- 
mêmes , les Chrétiens n'avoient-ils pas raifon 
de fouhaiter & de vouloir que leur Religion 
devint la Religion univerfelle i 

Nous avons fubftitué le mot d'univerfille à 
celui de dominante , dont on peut tirer des con* 
féquences très-odieufes. Le leâeur pénétrera 
auffi facilement nos juiles raifons , que les in* 
tentions perverfes de TObtreâateur, 

XVI. 

Les Juifs ne voulaient point que lajlatue de Jupiter 
fut à JérufaUm , mais les Chrétiens ne vçuloient pas 
qu'elle fût au Capitole ; leur opinion étoit que toute 
la terre doit être Chrétienne. Ils étoient donc nécef'- 
fairement les ennemis de tome la terre , jufqiCà Ce 
qiC elle fût convertie. 

O homme d'antithèfes , vous devez vous 
favoir bon gré d'avoir mis en oppoûtion Je- 
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rûfalem & le Capltole ! mais vous favezbi 
auffi que Tantithefe ne fe trouve pas toujours. 
avec la raifon. Dites -nous > s'il vous piait , 
les Juifs étoient-ils fondés à refufer d'admettre^ 
la ftatue de Jupiter à Jérufalem ; & les Empe**^ 
reurs étoient-ils raifonnables de vouloir lesj 
y forcer ? Répondez , zélateur ardent de lai 
tolérance. Mais où avez-vous appris que leSi 
Chrétiens ne vouloient pas que la ftatue de^ 
Jupiter futau Capitole? Les Chrétiens con^' 
daranoient Tldolàtrie en général ; mais ils ne 
s'embarraflbient pas plus des idoles qui étoient 
au Capitole , que de celles qui étoient par tout 
ailleurs. 

Vous dites eofuite que Us Chrétiens devoUns 
être nécejfairement les ennenùs de toute la terre, parce 
que leur opinion était que toute la terre devait être 
Chrétienne. Un homme fage auroit conclu de 
cette raifon tout le contraire de ce que vous 
en concluez. Il auroit dit , que toute la terre 
devant être Chrétienne , c'étoit une néceffité 
pour les Chrétiens d*ufer des plus grands mé- 
nagemens , & de la plus grande douceup, pour 
gagner tout le monae. Voilà comme Tantithèfe 
s'accorde avec la raifon. 

X V I L 

// efl clair que tout particulier qui perfécute m 
homme y fon frère , parce qu'il n*eft pas de fan opi^ 
nion, efl un monflre. Cela ne fauffre pas de dif- 
ficulté. 

L'homme du Didionnaire prouve par tous 
fes écrits qu'il détefte la Religion Chrétienne. 
U perfécute de fon mieux tous ceux qui ne 
font pas de fon opinion. U eft clair que l'hom- 
me du Diâionnaire eft un monftre. Cela ne 
foufFre pas de difficulté. 

X VIIL 
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XVIII. 

On vous Va déjà dit ^ & on n*a autre chofe à 
xfous dire : fi vous ave^ deux Religions cHe^ vous , 
elles fe couperont la gorge; fi vous en aven^ trente , 
elles vivront en paix, Voye^ le grand Turc, Il gou- 
%^eme des Guèbres^des Banians , des Chrétiens Grecs, 
des Neftoriens , des Romains, Le premier qui veut 
exciter du tumulte efl empalé ^ & tout le monde efi. 
tranquille. 

Si on empaloit en France quiconque parle 
contre leChriftianifme , comme on empaleroit 
à Conftantinople quiconque parleroit contre 
l'Alcoran , pauvre homme du Didionnaire, il 
y a long-tems,que vous auriez été empalé , Çc 
que vous auriez fait une folemnelle amande- 
honorable fur votre pieu ; & tout le monde 
feroit tranquille. 

lOans ce qu'il nous dit enfuite fur la plura- 
lité des Religions dans un même pays , ce 
pauvre homme fe perd , il n'y eft plus , & fes 
fières décifions ne font que des abfurdités que 
tout le monde apperçoit d'abord. EnSuiffe, 
& dans^plufieurs Etats d'Allemagne , il y a 
deux Religions & elles ne fe coupent point la 
gorge. Mais dans les endroits où il s'en eil 
établi plufieurs , quelles agitations n'y a-t-on 

Î>as éprouvé ? La Weftphalie, l'Angleterre ont 
ong-tems donné les plus triftes fpeâacles en 
ce genre; & toute la conféquence qu'on doit 
tirer de-là , c'eft qu'on doit veiller avec le plus 
grand foin à conferver l'unité dans la Re- 
ligion. 

Pour l'exemple qu'on cite du Grand Turc ; 
il ne prouve rien du tout. Le Grand Turc ne 
prefcrit rien aux Grecs , ni aux Catholiques 
fur leurs Religions. Il fe contente de les re- 
garder comme des infidèles qui font fes efcla- 
Tome IK h 



A I 



141 TOLÉRANCE, 

ves, defquels il exige les fervkesqui lui font 
dûs. Si les Philofophcs étoicnt traités de même 
en France , ils renonceroient bien vite à leur 
Phîlofophie , & tout n'en feroit que mieux. 

Nous ne pouffons pas plus loin Texamea 
des objeâions des Philofophes , nous avons 
rapporté tout ce qu'ils ont dit de plus fort & 
de plusféduifant ; nous n'avons rien diifimulé 
& nous croyons avoir tout détruit. Mais nous 
ne penfons pas devoir finir cet article , fans 
dire un mot fur l'intolérance de TEglife Ca- 
tholique, dont les Philofophes hii font un en- 
me fi odieux. 

AdûI nos fur rintoUrance de l'Eglife Catk 
liqiu en fait de dogmes & d'enfeignement. 

Toutes les Communions Chrétiennes Pro' 
tenantes fe^tolérent mutuellement, elles fe 
paifent les unes aux autres la diverfité desâo- 
emes, des opinions & des fentimens ; & toutes 
le réuniffent à condamner dans rEglifeRomaine 
{on inflexible intolérance fur tous les dogra^j 
qu'elle n'admet pas , & qu'elle ne propofe pas 
clfe-méme. Les Philofophes enchériffentbeau; 
coup aujourd'hui dans les reproches qu'on luî 
feit fur cet article. Tous les iophifmes lespli^^ 
féduifans , & les détours les plus artificieux 3: 
les plus adroits , ils les emploient pour fur* 
prendre ceux qui fe laifTent aifément décMef 

{)ar les clameurs , qui n'approfondifTent jania^ 
es chofes, & qui crient enfuite comme 1^ 
autres contre cette conduite de l'Eglife. C'en 
pour cela que nous allons donner en peud^ 
mots des notions fûres, claires & précife'^' 
cette intolérance , qu'on s'efforce de repréfe 
te r comme fi odieufe. 

Ou*eft-cedonc que Tintolerance de TEgl* 
Catnoliqne contre laquelle Us Philofophes nt 

/ 






TOLÉRANCE. 145 

<:eflrentde déclamer ? c*eft, pouvons-nous dire , 
cre qui fait la véritable gloire, & la plus bril- 
lante preuve de la fainteté de cette Églif^^ & 
en même tems le defefpoir & la condamnation 
<ies Philoibphes. Car à la définir exaâement 
jSl âriâement, l'intolérance de l'Eglife Catho- 
li<|ue n'eft autre chofe que fa fidélité & fa 
fermeté à conferver dans toute ùl pureté le 
dépôt facré des vérités divines qui lui a été 
confié. Cela étant : 

Nous difons i^, que l'intolérance lui eft 
suffi efientielle que (a fainteté > fon autorité ^ 
& fon droit d'enfeigner. 

En effet > fi cette £glife eft la dépofitaire de 
la vérité , comme on va le démontrer dans un 
moment, elle ne peut & ne doit enfeigner que 
la vérité ; elle ne peut & ne doit jamais ni la 
diffîmuler , ni la trahir, ni la déeuifer, fans 
quoi elle ne feroit plus ni une dépofitaire fi« 
déle ^ ni une Eglife lainte ; & la Religion qu'el- 
le enfeigne , ne pourroit plus être regardée 
comme une Religion effentiellçraent vraie , 
divine , & dont tous les dogmes, les préceptes 
font émanés de l'autorité de Dieu , & fondés 
fur la parole de Dieu. 

Elle doit donc être intolérante ; elle eft donc 
efientiellement & néceffairement intolérante ; 
elle doit donc toujours enfeigner, foutenir., 
défendre la vérité, & profcrire^tout ce qui eft 
oppofé à la vérité. 

Nous difons , a°. que la tolérance en matière 
de dogmes, ou de morale, ne peut être ap- 
puyée que fur deux points , favoir l'ignorance 
de h vérité, ou l'indifférence pour la vérité. 
Or ni l'un ni l'autre de ces deux points ne 
peut fe trouver rdans l' Eglife Catholique. 

Elle ne; peut pas ignorer la vérité ; i^. par- 
ce qu'elle eft dirigée par l*Efprit-Saint qfii mi 

Lij 
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J«aa. feigne toute vérité', 2^. parce quefon divin Fon- 

61. dateur lui a promis d'être avec ellejufqu^â lafm 

Mattfi. des/iécUs^ pour être fa lumière fit fôn foutien; 

*9« 5<>. parce qu'il Ta affurée qae jamais les efforts 

j^^ de r enfer ne prévaudroieru eorur^elU , c'eft-à-dire 

qu'elle ne &roit jamais ni féduite, ni entrd^ 

née par Pefprit d'erreur. 

Elle ne peut pas non plus être indifférente' 
pour la vérité , parce que cette indiiFérencC 
ieroit une infidélité véritable , ce qui ne peut 
pas fe trouver dans une Eglife eflentiellement 
'iainte, comme nous le confeflbns dans tous 
les fymboles. Credo in Spiritum Sanâium ^ fant- 
tam Ecclejîam ; parce qu'elle eft obligée dV 

Ibid. fi^S"-^^ '^"^ ^^ y' f^^ divin Chef lui a révèle y 
29, parce qu'elle fait que ce n'eâ point à Vhomae 
a choifir entre les différens points de cro- 
yance , tous ces points venant de la même 
fource divine & de la même autorité ; parce 
qu'enfin elle nous apprend elle-même, après 
Ja^cob l'un de fes premiers fondateurs, quey^^/i homm 
'étant fournis a tous les points que la Reliponnoie 
enfeigne , s^écartoit cependant d*unfeul, il fer&i 
^pour cette feule infidélité, auffi criminel aux y eux M 
Dieu, que s* il s* é toit encore écarté de tous les autres» 
L'intolérance de l'Eglife dans fon enfeigne- 
ment eft donc une fuite néceffaire & de 6 
fainteté , & de la certitude où elle eft qu'elle 
ii*enfeigne que la vérité. 

Nous difons , 3*^. que l'affu^nce qu'elfe a 

Jue le dépôt des vérités divine^ lui a été con- 
é, & que l'obligation où elle eft de lecon- 
ferver dans toute fa pureté, lui ont jtonjoufs 
dpnné une fermeté invariable, & que rien fl*a 
jamais pu ébranler. /i ,^' ;/.';. 

Aulîi ni les'Puiflances les pl^teddutables, 
ni les dangers les plus preflàns , ni les perties, 
ni les révolutions fes plus dommageables n'ùtn 
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jafxiais pu Tamener à aucune compofitîon , nf 
i ménagement, ni tolérance, lorfque quelque 
I ciipie bleffoit la vérité. 
j - Les Ariens ,' futçnus de toute la puiflance de 
j C.onftantius , refufent d'admettre le mot ' de 
: cpnfubflantiel , qui. eft effentiel à la Religion ; 
^ rÉglil'e Catholique facrifie tout l'Orient , plu- ' 
1 tôt que de diffimuler la néceffité de cette éx-*' 
. preflion. Les Grecs , quelques fiécles après, ne 
veulent point reconnoître la procemon du 
Saint-Efprit ; elle n'héfite pas à facrifier tout 
un Empire. Luther & Calvin attaquent plu- 
£e;urs dogmes reçus depuis quinze fiécles j elle 
aim^ mieux faérifiér une partie de. l'Europe , 
[ que de fouffrir la plus légère altération. 
. Dans tous les cas où il s'agit de dogmes , 
d'enfeignement, de déclarations de fa croyan- 
ce, elle montre toujours cette fermeté géné- 
Tssvik , que montra fon premier Chef , lorfqu'il 
! fut cité au grand Confeiî de Jérufalem. Déci^, 
1 A^-/? vous^jnême , dit le Prince des Apôtres en 
[ repondant aux repréfeiitations & aux mena- 
i ces qu*on lui falfoit x, En mature de Religion , A£l. 4. 
j eJl'Ce à Dieu, ou à vous que nous devons obéir ? 
I pour nous , nous vous le déclarons , que rien ne nous 
■ empêchera jamais d^ annoncer ce que nous avons ap» 
[ pris de PEjfprit-Saînt , de notre Maître y de notre 
I Dieu 9 6» que -nous rendrons tonjo^irs avec la même 
ççnftance , le même hommage -À îa vérité. 

De toutes ces. notions que nous venons de 
donner; on doit conclure que cette intolé- 
rance , qui fait le fujet.de tant de déclamations 
de la part des Philofophes, eft le caraSère le 

i>lus brillant de la fainteté de l'Eglife^laplus 
brte preuve,fiç fal^ivinité, leplus digne qb-, 
jet de notre refjpeâ, de notr^ vénération , de / 
xiQtre amour pour elle ;.& que ç'efî par-là prin- 
cipalement qu'elle peut étrç I3 mieux recon-r 

' ' L* iij 
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nue pour la vraie Epoufede JefusChrift. Tous- 
les reproches qui lui feit la Phîlofophie peu-^ 
vent être comparés aux efforts 3e ces ridicules 
Géants de la Fable qui vouloient efcaladerle 
Ciel , qu'un coup de foudre lerraffe, & qui 
demeurent écriés fous les montagnes mèma$ 
<[ulls avoient entaffées. 

TRINITÉ. 

Tri Kl TÉ. Terme confacré dans laReli- 

Î^ion , pour exprimer un Dieu unique , fab- 
iftant en trois Perfonnes. La Trinité eft ^ 
tous les Myftères , le plus profojid , lé plu^ 
élevé au-deffus de l'intelligence humaine, i^ 
plus incompréhenfible , oc il e^ en rnême- 
tems la bafé & le fondement néceffaire àsto^ 
les autres Myftères , & de tout ce quelaKe* 
ligion nous annoncé de plus grand , de ^ 
ihtéreffant , & de plus divin* 

Comme on ne peut pas fixer Tes regards to 
le foleil fans être ébloui & comme ava^ 
glé par fon immenfité de lumières , & <f^^ 
plus on s'opiniâtreroit aie vouloir fixer ,pto 
nos foibles organes en feroïent afFeôés & al" 
térés; de même on ne peut pas porteries r^ 
gards de la raifou humaine fur Pincofflpr^ 
henfibk Trinité , fans que cette foible raifou 
en foit éblouie , ébranlée & comme aveu- 
glée; & plus elle s'opiniâtreroit à la contem- 
i)ler , plus elle s'exçoferoit à être accablée par 
'éclat infini qui réjaillit de ce Myftère. M^ 
comme on jugera mremerit & fans danger d^ 
la lumière , de la force , & de Paâivité duio- 
lèil , en jettant Ses regards fur les objcK 
qu'il éclaire, échauffe , anirite, vivifie; ain» 
en fe contentant de coufulter fur la Tn^^t 
les oracles de la Religion, de la Foi, des l^ 
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divins , la raifon pourra procéder d'une- 
itianière fure dans l'examen de ce Myftçre , 
& alors les profondeurs impénétrables qu'il 
préfente, deviendront pour elle une fource 
des lumières les plus pures, & des plus dou- 
ces fatisfaftions. Et nox illuminatio mea in dc" ^^ 'î^' 
HciU nuis, ^ 

C'eft ainfi que nous allons procéder nous* 
mêmes, dans ce que nous noiis propofons de dire 
fur ce Myftère. Nous expoferons d'abord ce 
qu'on doit entendre , & ce qu*çntend PEglife 
par le mot de Trinité. Nous ferons voir que 
ce Myftère eft le fondement & la bafe nécef* 
faire dé toute la Religion. Nous prouverons 
enfuite qu'il eft clairement révélé dans les Li- 
vres divins ; nous montrerpns après, qu'il eft 
impoflîble de faire voir qu'il y ait aucune con- 
tradiâion dans ce que *la Foi nous apprend 
de ce Myftère ; ennn nous f-épondrons aux 
difficultés que les Incrédules s'efforcent d'y 
oppofer. 

Article premier» 

Oui* on expo fe ce que c^eflque la Trinités 

C'eft par Je Myftère de l'augufle & incom- 
préhenfible Trinité que Dieu paroît vérita- 
blement Dieu , & infiniment fupérieur atout 
ce qui n'eft pas Dieu. Rien de tout ce que les 
plus fublimes génies ont pu concevoir dé cet 
Être fuprême , rien de tout ce que la raifoti . 
peut découvrir dans les chofés naturelles pour 
nous élever à la connoiffance de cet Être fu- 
prême , n'approche des hautes idées que nous 
en fournit ce Myftère adorable. Il nous pré- 
fente une nature infinie , infiniment fimple > 
& en même tems infiniment , éternellement y 
& néceilairement féconde » mais dont la fé- 

Liv 
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condité ne détruit point l'infinie fimplicité y 
un Dieu exiftant en une feule nature & fub^ 
tance, &en même tems en trois Perfonncs, 
le Père , le Fils & lé Saint-Efprit. 

Mais comment concevoir trois Perfonnes 
fubfiflantes dans une même & unique Efîence» 
ou nature infiniment fimple l Cet objet eft trop 
élvé au-deflus de la fphère de la raifon , pour 
qu'elle le conçoive par fes propres lumières. 
Mais éclairée par les oracles divins , voici ce 
qu'elle y apprend de Dieu , & ce qu'elle penfe 
de Dieu. 

Dieu étant un Être éternel , infiniment ûm- 
pie , infiniment fécond , il connoît toutes fes 
infinies perfeâions ; & cette connoiffaiîce efl 
dans la fubftance divine , & n'eft point dif- 
tinguée de la fubftance divine, parce quec^ette 
fubftance eft infiniment fimple. 
"" Dieu étant infiniment parfait , & fe cofl- 
noiflant parfaitement lui-même , il s'aime iff- ■ 
finiment & néceflairement ; & cet amour eft 
dans la fubftance divine , & ne. peut pointêtre 
diftingué de la fubftance divine , parce qu*iln^ 
peut rien y avoir dans cette fubftance quifoit 
opppfé à fon infinie fimplicité. 

Cependant nous concevons que la con- 
noiffance n'eft pas le principe 4 que Tamaur 
n*eft pas la connoiflance ; & que le principe , 
la connoiflance & l'amour, c'eft néceffaire- 
ment & fubftantiellement Dieu lui-mêm^» 
toujours un , toujours unique , toujours infi- 
niment fimple. Ce que nous concevons ainfi 
du Principe , de la Connoiflance & de 1*A- 
mour , la Foi nous dit que ce font de vérita- 
bles Perfonnes dans Dieu. Le principe , c^eff 
le Père ; la connoiflance qui eft fubftantielfe- 
ment & éternellement dans le Père , c'eft Je 
FUs i l'amour qui eft fubftantieJlement & et©?: 



TRINITÉ. 249 

fteellcment dans le Père & le Fîls , c'eft le 
int-Efprit. Voilà donc dans Dieu, Unité & 
nitè ; Unité de fubftdnce ou de Nature, & 
Trinité de Perfonnes. 

■Manière d'être , que la raifon adore, parce 
€jue c'eft celle de l'Être infini ; que la raifon 
ne peut pas comprendre , parce que cette rai- 
ion eft bornée & finie ; où elle ne voit rien 
^}xï répugne , parce qu'elle ne peut pas en avoir 
des idées afTez claires & aâez diftinâes pour 
pouvoir affirmer ou nier , & qu'elle ne croît 
que^fur l'autorité de la Révélation. 

Manière d'être , Myftère auffi fupérieur i 
notre intelligence , que l'Infini l'eft à ce qui 
eft borné & fini ; Myftère qui met la Divi- 
nité dans un ordre unique , & fans aucune 
analogie à ce que nous voyons dans les créa- 
tures , & par conféquent infiniment .au-deffus 
de toutes lès créatures ; Myftère d'où décou- 
lent tous les autres Myftères quifontlabafe, 
réconomie & le fond de toute la Religion , ' 
comme on va l'expliquer dans ^article fuivant. 

Article second- 

Le Myfiire de la Trinité efl le foudement & la bafi 
^ de toute la Religion^ 

On ne connoît pas la Religioti , on ne peut 
pas même fe. faire aucune idée jufte de la Re- 
ligion, fi l'on ne.connoit pas le Myftère de 
l'adorable Trinité. C'eft ce que nous fait bien 
entendre le divin Fondateur du Chriftianifme^ 
. ea nous difent d'une part , que la vit étemelle Jojbl-t 
conjijle à connoitrèleJeuL.vrai Dieu^g & fon Envoyé 
Jefiis-Cfa-ifi ; & en^difant d^me autre part à fes 
Apôttes , que VEfptit'Saint qui leur fera envoyé Joan.i:4 
c« fbn nom par fon Pért leurenfeignera toute vé- 
siU^SLqp^ils feront luj^t^Jaule^Saini'Efprk), Aâ;. li» 



^o TRINITÉ. 

c^«ft-à-Aire revêtus & remplis de la p uiffitnce 

divine du Saint«-£fprit. 

En effist, il eftauffi eiTentiel dans la Religion^ 
de reconnoitre le Médiateur , l'Homme-Dieu^ 
& le Divin-Ëfprit fanôiâcateur , que de re« 
connoitre le feul vrai Dieu , ou pour mieux 
dire, on ne peut pas reconnoitre , depuis ïst 
publication de l*£vangile , le feul vrai Dieu , fi 
on ne connoit pas le Dieu Médiateur ^ & le 
Dieu iànôificateur. 

L'exiftence reconnue d*unDieu CrfecÉCUr^ 
& caufe univerfelle , eft bien le premier fon« 
dément de la Religion. C'eft ce que nous ai- 
^y**^^' fons profeffion de croire : Je crois en Dieu U 
Apoft. p^^^ Tout-puijfant , Créateur du Ciel &dê la Terre, 
Mais les lumières que nous donfie cett^ pre* 
mière vérité , quelque fortejs , & qaeJgu^ 
brillantes qu'elles foicnt , ne (ont cependant 
rien en comparaifon de celles que nous four- 
nit le Myftère de Taugufte. Trinité. C'efl h 
connoifiance de ce Myftère qui. nous décou- 
vre les abîmes impénétrables des perfeâioo* 
& de l'Effence de Dieu ; les voies de fa fa- 

Îjeffe pour rendre le» hommes dignes de la fin 
ublime , pour laquelle ils ont été créés ; les 
prodiges de fon amour , pour leur fournir des 
motifs , des fecours , des moyeîis capaW^^ "^ 
les conduire à cette fin &iblime ,. & pour leur 
faire mieux cônnoître ,. ce qu'ils font à pietf f 
ce qu*ils doivent à Dieu , ce qu'ils ont à a*' 
tendre de Dieu. Et quels effors ne prendra çtf 
le cet iv de . l 'homme vers fon Dieu , quels fe- 
ront \^s bonuiiages de fa recônnoiffânce & «^ 
fon amour »en un niot quelle fera la perfefl»'^ 
de fofi culte & de /a Rdii^on> en voyant ce 
cu'a f^it'poijr lui leDieu Rêdi^pteur/ceçi^^ 
fiiittous les jours- le. DiéU fanôificateur , «^ 
xeconnoiâknt . toUs les liens qui rattsclieot » 
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I\iniffent aux Perfonnes de l'adorable Trinité ; 
en reconnoiffant l'adoption divine à laquelle 
ÎJ eft élevé par les moites de Jefus-Chrift ; 
le caraâère de Jufte imprimé fur fon ame par; 
l'opération du Saint-EÎprit ; fa deftination à 
une immortalité glorieufe , comme fuije d^ 
^ette adoption divine ^ & de ce caraâère de 
{uflice & de fainteté ? 

Mais puifqu&la Religion ne confifte que dans- 
l'amour &robéiffance qu'on doit à l'Être fu- 

Îréme , n'eft-il pas évident que le Myftère de 
i Trinité , qui flous découvre avec tant de 
i^nagnificence ce que c'eft que Dieu , ce qu'il 
a fait pour nous , ce que nous fommes tenus 
de lui rendre , ce que nous ayons à faire poujr 
répondre à fes vues , fes deffeins , fes bienfaits^ 
ce que nous devons croire , efpérer , attendre 
& craindre de lui -^ n'eft-il pas évident que ce 
l^oint eu le plus effentiel de la Religion , jk 
le fondement & la bafe fur lefquels porte né- 

I ceffalrement toute la Religion 1 Nous ne dé- 
yelopper^ns pas ici toutes ces penfées û in- 

f tére&ntes & fi fublimes. Nous abandonnons 

I cela aux réflexions de Thomme qui eft capa^ 

[ We de penfer». 

Article troisième. 

£e Myfiire de la Trinité eft clairement révèle dans 

Us Livres divins^ 

Ce que tes Livres de l'Ancien Teftament 
n'avoiem indiqué que d»une manière obfcure 
& enveloppée fur la Trinité dès Perfonnes 
«n Dieu , Jefus Ghrift Fa annoncé clairement 
,& expreffément dans fon Evangile. Avant de 
Ecmonter. au Giel ^ il déclare à fes Apôtresque 
ce n'eft qu*au nom de Padorable. Trinité , & 
far la profleflkjadelaijoiâLde lacroyanceaife 

Lvj 
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Myftère de Tadorable Trinité , qu'ils doivent 

adopter les hommes au culte de la Religion 

Matth* nouvelle qu*îl a apportée du Ciel. >^//«^, leur 

l8. dit-il 3 enfeignt^ toutes les nations , baptïfe:r^les au 

nom du Père , du Fils & du Saint-EJprit. En di- 

fant , au nom , il annonee clairement TUnité 

de nature & de fubilance en Dieu ^ en àkbnt 

du Père , du fds & du Saint-Efprit , il déclare 

expreflement la Trinité des Perfonnes. Tels 

font les derniers ordres qu'il leur donne en 

les quittant. Mais ce qu'il réunit là en peu de 

mots, il le développe avec l'étendue & la clarti 

convenable dans tçute. la fuite defon Evangile. 

D'abord il nous parle 'dans un très-erand 

nombre de fes inftruâions , de la Perfonne 

de fon Père , du Père Cékfte , du Père j^ 

qui il a été envoyé , du Père dont il accoi»* 

-plit toujours les volontés , du Père qui eftfe 

feul vrai Dieu , & qu'il eft effentiel de reccMV 

noître & d'adorer. Nous ne chargeons p8* 




?our être inconnus. Voilà donc la premier* 
erfonne de la Trinité clairement annoncée. - 
Enfuite il fe déclare lui-même pour visrf 
Dieu, pour Fils de Dlsu, égal à Dieu. D te- 
prche , il l'enfeîgne , il veut être reconn^ 
pour tel. C'èft ce qu'entendirent & compri- 
rent bien les Juifs, comme nous le témoigna 
l'Evangélifte faint Jean, par ce texte que nous 
allons rapporter. On y verra également & ce 
que penferent les Juifs , 8; ce que Jefus-Chrifl 
annpjiça de la Divinité de fa Perfonne. «^Les 
» Juifs , dit faint Jean , rechérchoient donc 
Joaû. j. » 3vec plus d'empreffément que jamais les 
» moyens de perdre Jefus , non - feulement 
n parce qu'il n'obfervoit pas Icfabath, 
» mm encore parce qu'il nommoit Dieu iQ^ 
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» Père , en fe faifant lui-même égal à Dieu 
» Jefus leur répondit donc , & leur dit : Je 
» vous dis en vérité que le Fils ne peut rien 
» faire que ce qu*il voit faire à fon Père , & 
» tout ce que fait le Père , le Fils le fait 
n également. De la même manière que le Père 
» reffufcite les morts & leur donne la vie , 
j» ainfi le Fils donne la vie à qui il veut. Ce 
»» n'eft pas le Père qui jugepetlonne; il en a. 
n donne toute l'autorité à u>n Fils , afin que 
» tous honorent le Fils comme ils honorent? 
y^ le Père ; & celui qui n'honore pas ainfi 
»> le Fils , n'honore pas le Père qui l'a ea- 
» voyé ». D'un grand nombre de textes fem- 
blables & d'une femblable force que nous 
pourrions rapporter , nous nous en tenons à 
celui-ci , par lequel on voit , on reconnoit 
très-clairement la féconde Perfonne de Ta- 
dorable Trinité , Jefus-Chrift. 

Enfin TEforit-Saint , la troifième Perfonne 
Ae la Trinité , eft auflî annoncé avec la même 
clarté dans le même Evangile. 

Voici comment s*en exprime Jefus-Chrift* 
fï Lorfque l'Efprit de vérité , qui procède dujoan.x^ 
>? Pcre , & que je vous envoyeraidu fein de 
» mon Père , fera venu , il vous rendra té- 
» moignage de moi. Ils vous enfeignera toute 
» vérité ; il ne parlera pas de lui-même, mais 
n il VOUS dira ce qu'il entendra. Il me glo- 
» rifiera , parce que ce fera de moi qu'il pren- 
» dra ce qu'il doit vous annoncer. Tout ce 
n qui eft à mon Père eft auiG à moi ; c'eft 
M pour cela que je vous ai dit : il recevra de 
>» moi ce qu'ils vous annoncera ». Voilà une 
troifième Perfonne divine , qui procède du 
Père , qui reçoit du Fils , & qui n'eft ni le 
Père , ni le Fils. Car celui qui procède du 
Père a'eft pas: le Père > cet Efprit envoyé paj; 
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le FUs » n*eft pas le Fils , cet £fprit (pi eft4anit 
le fein de Dieu » c'eû Dieu même. Voili^ 
donc les trois Perfonnes de Tadorable Trii^' 
itité , clairement annoncées dans leê Livr^&i 
Êiints. j 

Mais après une déclaration aufli exprefledd 
la Trinité de Perfonnes , & de TUnité ié 
Nature en Dieu ^ que r^e-t-il à faire à ua 
Philofophe } Ou il mt qull fe foumette e% 
adorant humblement cet impénétrable Myâ^ 
re 9 ou il faut qu*il foutienneque r£vangileflft j 
mérite pas l'attention de Thomme raifoimable. 
Quel parti doit-il prendre ? 

Article quatrième. 

H tfl impoJJîbU de faire voir qu^il y ait aucunt 
contradiâiion dans le Myftcre de la Trinité. 

La Trinité, comme nous levons to,e& 
un Myftère par lequel nous croyoris un feui 
Dieu fubfiftant en trois Perfonnes , ou lâôtt 
par lequel nous croyons que la Nature infi- 
niment fimple de Dieu , renferme trois Pef* 
fonnes , qui font le Père , le Fils & le Saint* 
Efprit ; enforte que ces Perfonnes n'ont entr^' 
elles qu*une même Effence ou nature, &î*^ 
font qu un feul Dieu. Voilà Tidée qu'on àoit 
avoir , & la définition qu'oit doit donner de > 
Trinité ; & voici co4;nment on prouve quil^*^ 
impoffible de démontrer que cei Myftère ren* 
ferme aucune contradiâion. 

La contradiâion eft une oppofition fpnnet^ 
le , & cpi^on apperçoit clairement enire defr 
idées , dont l*une exclut formellement ce q«^ 
repcéfente l'autre , ou entre Aes^ termes dont 
Fun nie formellement ce qu'affirme l'autre. 

Or, il eft impoffible dîe démontrer qu'en»^ 
les idées que l'on donne de là Trinité > f«^ 
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tTcclue formellement ce que repréfente l'autre, 
>u que dans les termes dont on fe fert pour 
énoncer ce Myftère, Tun nie formellement ce 
givi'aifirme Pautre. 

Donc il eft impoffible de démontrer qu'il y 
ait aucune contradiâion dans le Myftère de la 
Trinité. 

Voilà le fyllogifme , le raifonnement par 
lequel nous prouvons notre propofition , & 
pour en mieux faire conuoître la force , nous, 
allons en expliquer chacune des parties. 

1^. La première propofition du fyllogifme. 

eft la définition même oe la contradtaion. Car 

pour affirmer qu'une propofition renferme 

contradiftion , il faut que des idées qui for- 

tnent cette propofition ^^ l'une exclue formelle- 

ment ce que l'autre repréfente ^& il faut con* 

noître clairement cette oppofition , ou cette; 

cxclufion réciproque. La première propofitioa 

du fyllogifme eft donc un principe auquel* 

l'Incrédute lui-même ne peut pas fe refuier, 

a^. Venons à la féconde propoiition. Les 
termes dont fe fervent les Chrétiens , en ex- 
pofant leur croyance fur la Trinité , font les. 
termes de fubflance , de nature , d'efTence , 
& les termes de Perfonnes, de Paternité , de 
Filiation ^ de ProcefSon , ou de Père, de Fils 
& de Saint-Efprit. 

Mais quel homme ^era dire qu'il a des idées 

claires de ce que ces termes annoncent ^c'eft- 

à-dire ,. de la fubflance ,. de la Nature , de 

l'EiTence de Dieu > de la manière d'être de. 

Dieu , de. ce qui eu en Dieu ? S'il eft révélé 

qu'il y a dans Dieu Paternité > Filiation , 

, Proceffioti , qui ofera dire qu^il a des idées 

claires de ce que c^eû que cette. Proceffion ^ 

Filiation & Paternité ? B: s'il ne peut pas 

aivoir desk idée$ dak>es de cme E^nc^i divi^ 
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ne , de cette manière d*être , de cette Pater*: 
nîté. Filiation fie Proceffion , comment verra 
t-il une claire oppofition entr'elles ? Enfin s'il 
ne voit pas clairement Toppoûtion , comment 
pourra-t-ii affirmer qu'il y a contradiâioD ? 
Dans la manière dont les Chrétiens énoncent 
ce Myfière , le terme d'Unité n'eft relatif 

Îu'à PEffence divine ; le terme de Trinité & 
e Perfonnes ^ eft relatif à la manière d'étrer 
Or, s'il eft impoiîible d'avoir une idée claire 
de rEfleiice de Dieu , & de la manière d'étr& 
de Dieu , comment pourra-t-on voir claire- 
ment une oppofition entre les termes d'Uflité 
& de Trinité , par kfquels nous exprimons 
fon Effence & fa manière d'être ? Comment 
pdurra-t-on prouver qu'il y a contradiâion 
dans ce que nous faifons profeffion de croira 
du Myftère de la Trinité ? 

Et qu'on ne dife pas que fi nous n'avons 
as des idées claires des chofes énoncées par 
es termes que nous employons en parlant de 
la Trinité, alors nous ne difons que des mots, 
qu'il n*y a point d'idées fixes attachées à ces 
mots que nous prononçons; que nous croyons» 
mais fans favoir ce que nous croyons ; & q^^ 
par conféquent nous ne croyons que des 
mots^ c'eft-à-dire , que nous ne croyons rica 
du tout. 

On ne fera pas fort embarraffé pourrépcwi* 
dre à une pareille difficulté. On dira que nous 
avons une idée des chofes qui dans la nature 
font exprimées par les mêmes termes>q^^ 
ceux que nous employons en parlant de la 
Trinité. Ainfi avons-nous une idée gé/ié^a^^ 
de ce que c'eft que performe dans les êtres qui font 
à la portée de nos lumières & de notre*, rai^"^^* 
Mais à ia faveuirde cette idée générale >ïk>"^ 
aous formons aèuffi: qu^que »téô de ce ^ 
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4|iie Pçrfonne dkns la nature divine; idée ce- 

«n<iant bien obfcure & néceflairement bien 

^bfciire , à caufe de la fublimité infinie de 

"ol^jet & de la fupériorité à toutes les lu^ 

^ ' ^res naturelles. II eft dont très-faux qu'en 

poyant ce mot dans le ^Myftère de la Tri- 

, nous prononcions un mot auquel nous 

ii*at:tachons aucune idée. Ce que nous difons 

mot de Perfonne , nous pouvons le dire de 

ceux de Paternité , de Filiation , de Procef- 

fion y dont nous nous ferons de la même ma-» 

nière des idées relatives , mais relatives autant 

tcjvi*il peut y avoir de relation du Fini à Un» 

nni 9 & des chofes qui font dans la fphère de 

la. raifon , à celles qui font au-deilus de la 

-lîphère de la raifon. 

On convient bien que ce que nous difons 
ici n'explique pas le Myftère. Mais ce n'eft 
pas non plus ce que nousnous propolons. Cette 
explication eft impofSble ; parce que l'EfTence 
& la manière d'être de Dieu ^ étant un objet 
infini , il eft impoiEble à une intelligence bor- 
née & finie de l'expliquer & de le compren- 
dre, ou de le faire comprendre. Tout ce que 
nous nous propofons , eft de faire voir que 
ces MM. les Philofophes font de bien pauvres 
'Logiciens , lorfqu'ils prétendent nous faire 
voir des contradidions dans des chofes qu'ils 
ne comprennent pas , & dont il leur eft im- 
poffible d'avoir des idées affez claires , pour 
pouvoir en toute fureté nier ou affirmer. 

On voit par tout ce que nous vehons 
de dire , que les Chrétiens & -les Philofo- 
phes , ont chacun fur ce point leur manière 
de raifonner. Les Chrétiens difent : Il eft dé- 
montré que ce Myftère eft révélé ; donc on 
doit le croire , quoiqu'on ne puiffe pas le 
comprendre. Les Philofophes , lans fe donner 
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la peine de voir s'il y a une Révélation ^ d^jj 
fem : on ne comprend pas ce M yftère ^ dooi 
on ne doit pas le croire. ' 

Lefquels, des Chrétiens ou des Philofo* 
phes » raifonnent le mieux i Cette queftiofi me 
riteroit bien d'être examinée & répondue. 

Objections des PhUofophes contre le Myjlèn 

la Trinité* 

I. 

Le grand cheval de bataille des Philofophe^ 
contre le Myftère de la Trinité , c'eft ce fa- i 
meux Principe qui fait la bafe de tous les rai- { 
fonnemens juâes , des toutes le àémonûn' \ 
tions, & qui conduit néceâairement à Tévi- ! 
dence : Qua funt eadem uni tertio funt eadaa in- 
ter fe; c'àl-à-dire , les chofes qui font identiques 
avec une troijîème chofe,font identiques entf elles ^ 
OU bien nt fans qu*une mime chofe avec elles. 

Ce principe , difent-ils , renverfç abfolu- 
«lent tout ce que l'on affirme de la Trinité. 
On dit que la Perfonne du Père eft différ^ite 
de la Perfonne du Fils ^ que la Perfonne du 
Saint-Efprit efl différente de la Perfonne du 
Fils & de la Perfonne du Père. Mais par ce 

frincipe on démontre que les Perfoanes du 
ère , du Fils & du Saint-Efprit , ne font 
SLi'une même chofe , &-que par coiîféquent « 
, n'y a point de Trinité ; & voici comment 
on procède. 

Les chofes qui font identiques avec unetroi* 
iiéme chofe , font identiques entt'elles. 

Or , les Perfonnes de la Trinité font iden- 
tiques avec une troifième chofe « favoir la 
flàture divine. 

Pouc les Perfonnes de la Trinité font iden- 
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es éntr'ellcs , & ne font qu'une même choi^ 
Itr'elles. 

Réponfes au SyllogifiM. 

Nous donflerons deux réponfes à cet argu- 
nt. Par laf première nous ferons voir qu'on 
lit admettre ce principe , fans qu'il foit 
fiible d'en rien conclure contre le Myf* 
re de la Trinité ^ & par la féconde on dé- 
montrera qu*on ne peut pas , en raifonnant 
]ufte , fe fervir de ce principe , quand il s'agit 
ée la Trinité. 

Nous difons donc d'abord qu'il n'eft pas 

Iiofilble de rien conclure de ce principe contre 
a Trinité, Car la Trinité étant un Myftère 
par lequel les trois Perfonnes n'ont qu'une 
méinei , unique? , & numérique EiTence , na- 
ture & fubfbrnce entfelles ; & la (ubftance 
de la Perfonne du Père éttint la même que* 
celle de la Perfonne du Fils & de la Perfonne 
du^airtt-Elpi'it, il s'en fuît que le Père', Je 
Fils &le Saint-Éfprit font identiques entr'eux, 
& ne font entr'eux qu'une mémechofe , quant 
à la fubfbncç. 
• Avec un petit difiingo de Logicien , on 
pourra donc répondre dans toute la rigueur 
fyllogiftique aux trois propofitions de Tar- 
gument. On dira d'abord qu'on admet fans 
peine la première propofition , qui ell le prin- 
cipe ofijefté. On diftinguera enfuite la féconde 
en cette manière. Or , Us Perfonnes de la Tri'* 
nité font identiques avec une troifième chofe ; el- 
les font identiques quant à la fubftance. On 
en convient. Elles font identiques quant à tout 
ce que cette fubAance exprime. On n'en con- 
vient pas de même. On pourra diftinguer de la 
même manière la troifième propofition. Et 
cela fuffîra pour concilier le Myftère avec le: 
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principe , & pour montrer que le principe 
n'eft point contraire au My itère , puifqu'oq 
reconnoît une véritable identité de fubftanc 
entre les trois perfonnes. 

Dès qu'on diftingue le^ difFérens fens da 
lefquels une proportion peut être em^sndue 
on fauve à la fois & là vérité de la propofr 
tion que Ton défend , & la vérité du principe 
qui paroit la combattre. Mais fi cette diflinc- 
tion ne m^t pas toute la clarté & l'intelligi- 
bilité que la curiofité humaine défireroit, il 
faut confldérer que cela peut venir , com-t 
me il vient aéceffairement dans le cas pré- 
fent, de la- nature de l'objet que; Ton exa- 
mine; & c'eft pour cela que nouspaffomà 
la féconde réponfe. 

En reprenant donc le même, argument, oa 
donnera une nouvelle diftinâion qui fervira. 
d'explication à la première, .& Ton dira:i« 
ehofes quijont identiques avec une troifièm ckôfi 
font identiques entr'elles ; & ce principe eft éga- 
lement applicable aux ehofes dont on a des 
idées claires , parce qu'elles ne font pas au- 
deffus de la fphère de notre raifoxi ; & ^uï 
ehofes dont on n'a pas des idées claires, parce 
qu'elles font au-deÔus de la fphère de la rai- 
fon. C'eft-là une chofe qu'il faut nier. Et ce 
principe n'eft applicable qu'aux ehofes dont 
on a des idées claires , parce qu'elles ne font 
pas au-deffus de la fphère de notre raifon- 
C'eft-Jà le feul point oont on doit convenir. 

Pour raifonner jufte fur un objet , il f^^^ 
qu'il foit dans la fphère de notre raifon,* 
la portée de notre intelligence , & en avoif 
des idées claires, nettes & bien diftinâeSt 
Mais il l'objet eft enveloppé dans une pro- l 
fonde obfcurité, ou fi par la fublimité il échap- 
pe à notre intelligence, alors il eftimpolfiW^ ' 
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l*en avoir des idées claires & diftinôes , & 

I Van n'en a pas des idées claires & diftinc- 
Irs, il eft impoffible de faire fùrement l'applica- 
ion des principes les plus évideas à cet objet. 

Eclat rciffons cette penfée par ces deux 
nceniples^ ces deuxqueftions. Y a-t-il nn Dieu ^ 

II qiûefi-cc qiu Dieu ? Qu'il y ait un Dieu , 
feft une connoiflance qui eft bien à la portée 
le notre raifon & de notre intelligence. Toute 
la nature nous l'annonce & nous en inftruit; 
8c ii nous rentrons en nous-mêmes , nous Ten- 
ions bien que nous n'avons pas pu nous don- 
ner llêtre^ & que tous ceux qui font fembla- 
bles àr nous , n'ont pas été plus capables que 
noiis de fe le donner. Nous forames donc 
obligés de* recourir à une caufe première de 
toutes chofès , & dereconnoîtreTexiftencede 
Dieu. Voilà ce qui n'excède pas la fphère de 
notre raifon & dô notre intelligence, Mais 
qu'eft-ce que Dieu , c'eft-à-dire , quelle eft la 
Nature , l'Effence & la manière d'être de Dieu ? 
Voilà ce qui eft infiniment au-deffus de toute 
la force & Taftivité de cette raifon & de 
cette intelligence ; parce que l'Infini de Dieu 
nous abforbe alors entièrement & néceffai- 
renient 

Si donc la Révélation , c'eft-à-dire , fi Dieu 

lui-même nous fait connoître quelque chofe 

de. fon Effence & de fa «manière d'être , nous 

fommes bien affurés de ce qu'il nous fait con- 

n<rifre , parce qu'il eft la vérité même. Mais 

;nous ne pouvons pas avoir des idées claires 

de ce qu'il nous fait connoître , parce qu'il eft 

infini. Pour procéder d'une manière jufte , 

notts ne 'devons donc alors examiner que la 

^ vérité de la Révélation , & non pas l'objet de 

la Révélation. Comme les preuves de la Ré- 

^eétation font à la portée de notre .niifon , ^ 
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quejes objets de la Révélation font hors 
cette portée ; nous ne devons employer ce 
raîfon que pour les chofes qui lont àm 
fphère , & a la portée de (on reflbrt &de 
aâivité. 

De tout ce que nous venons d'expofer 
cette féconde réponfe , il s'enfuit que na 
pouvons bien appliquer ce femeux princ 
aux chofes naturelles , bornées & finies, pa 
qu'elles font toujours dans la fphère & à 
portée de la raifon , & que nous pouvons 
<onféquent en avoir des idées claires. M 
nous ne pouvons pas également en fairfel'; 

Îlication à l'Effence & à la manière d'être 
Heu , parce que nous ne pouvons pas 
avoir des idées claires , à caufe que dans Dj 
tout eft infini. On ne peut donc deman^ 
ue les preuves de la Révélation , & nofl pas 
es idées claires , nettes & dii^inâes des ob- 
jets révélés. 

Tout l'argument tiré du fameux prii^^^Pj:» 
Qua funt eadem , 6»c. ne peut donc pas affoibw 
la croyance du Myftère de la Trinité. 

I I. 

L'Auteur des lettres fur la Religion ejfentm 
dreffe contre le même Myftère, uneautreW^- 
terie. Il prétend l'anéantir , en mettant en |* 
rallele, d'une part, des vérités immuables» 
încônteftables, & de l'autre, les différens poin» 
de ce dogme, qui, à ce qu'il vous dit, |o^ 
formellement contradiôoires à ces vénf^ 
Voici comment il procède. 

Vérités immuables , I>Qgme< de Ja Tri»*»» 
VUu tfi un, -Il y aAinttMti ^^^^^ 
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Heu éft un Etre fimpU^ Il y a en Dieu trois Peffonnis 

réellement dlfiinSkesm 



I IL 



IIL 



_ Hctê efl exempt de toute En Dieu , on compte le Ptre^ 
f: compofition, le Fils & le Saint-E/prit* 



IV. 

Heu cft iniivifibUt 



V, 

VJ^teu ne peut être engen- 
dré. 






VL 



I V. 

Le Vert n^efi pas le Fils, le . 
Fils n' efl pas le S. Efprit , 
6* US. Efprit n'eftni le 
Père , ni le Fils, 



Le Fils n^efl pas moins le 
Dieufupreme que le Pere^ 
car autrement il y en aw 
roit deux , unfupréme , â* 
unfiihalteme; le Fils efl 
engendre* 

V L 



« Di€u n^a point d*origine , il Le Saint^E/prit , Dieu /û- 
ne procède de perjonne, prime , tout:puiJfant corn» 

me le Père & le Fils yoro* 
cède du Père & du Fils, 

Cet homme s'eft bien efcrimé pour former 
fon parallèle , & nous allons lui taire voir en 
peu de mots que ce parallèle n'aboutit à rien ; 
' reprenons en de fuite les fix parties. 

i^. La Trinité annonce une feule & unique 
iubftance en Dieu. Donc elle ne détruit point 
cette vérité eiTentielle : Dieu eft un, 

2°. Les trois perfonnes ne font point dif- 
tinguées de la fubilance divine , elles font 
identifiées avec la fubftance divine. Doac 
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elles ne détruifent- point cette vérité : D'uuej 
un Etre JimpU, 

f. Le Père , le Fils & le Saint-Efpnt,i« 
font pas de différentes parties de la Divinité 
puifqu'ils n'ont entr'eux qu'une même & na 
mérique fubftance. Il eft donc toujours vrai 
que D'uu eft exempt de toute compofition, I 

4°. Le Père , le Fils & le Saint - Efprit n^ 
font qu'une même nature & fubftance. Donc il 
eft toujours vrai que Dieu ejl indiviJîbU, 

5°. Le Fils eft engendré par un ade érer-. 
nei, immanent & nécefTaire du Pere,6fls 
divifion ni féparation de fubftance; & c'eftla 
Perfonne, & non la nature divine qui eiî en- 
gendrée. Ainfi cela n'eft pas opp.ofé à cette 
vérité : Dieu ne peut être engendré, 

6°. Le Saint-Efprit procède du Père & ^ 
Fils , pour la Perfonne , & non pourlafubt- 
tance. Ainfi il eft toujours vrai que Di^ ^^ 

point d'origine. 

Il s'en fuit de-1^ que les Chrétiens admet- 
tent un Dieu Unique , infiniment top^^ » 
Eternel , fans origine ni dépendance; & f 
conféquent un Dieu dans lequel il n'y a ^J^^ 
qui foit oppofé à ces vérités immuables qu <^ 
a annoncées. Mais fi la raifon ne faifit P^ 
cette manière fublime d'être de Dieu,teue 
que la Révélation nous la préfente , elleti^ ^ 
doit point chercher d'autre caufe que w pi"^' 
pre foibleffe , & la fublimité de l'objet qu ^^^ 
examine. Elle doit dire , comme le ^^^^ . 
De Nat. Simonide au Roi Hieron. quantb diutius conf 
Deor. ^gf,^ ^ tanto mihi res videtur obfcurior. . 

^••'- II. n'y a que la Révélation qui puiff^.J^j! 
pléer aux bornes & aux ténèbres de la ^ iL 
& rien ne feroit plul contre la fkifon que de 
refufer à l'autorité de la Révélation. 

■lUl 
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I I I. 

Mais^i ajoute le même Auteur, les trois 
P €7 forints ne font-elles pas trois Etres, & trois 
Etres divins ? Si cela efl , voUà trou Dieux ; car 
quelle différence y a-t-il entre Etre & Perfonru ? 
Cette difficulté n'eft qu'une miférable chicane 
fur des mots. Etre eft un mot qu'on emploie 
également pour Signifier ou fubftance , ou af« 
feâion , propriété , état de fubRance , pour 
iîgnifier en un mot tout ce qui eft oppoié au 
néant. Voilà d'abord un point qu'il faut re- 
marquer , & dont le Êiîfeur de chicanes doit 
convenir. 

Enfuite Perfonne eft un mot qu'on emploie 
pour exprimer l'état , la manière d'être , les 
propriétés , les droits d'une fubftance. Alors 
ce mot Perfonne ne fignifie pas la fubftance 
elle-même , mais quelque chofe qui eft dans 
la fubftance, qui appartient à la fubftance. 
Nous trouvons donc une diflFérence entre le 
mot ai* Etre pris pour fubftance, & le mot 
ai Etre pris pour Perfonne. 

Nous n'ufons-pas du mot i'Etre, enjparlant 
des Perfonries divines , à caufe de Tequivo- 
qu.e du* mot à* Etre , qui peut être pris pour 
^biïance, &à caufe que nous employons fo\i- 
vent le mot d'Etre luprême , pour fienifier 
Dieu fubfiftant en trois Perfonnes. C'eft pour 
nous exprimer plus exaâement que nous 
nous aftreignons aux termes prefcrits par la 

Foi. 

I V. 

La plupart des raifonneurs objeflent encore 
aux Chrétiens , qu'ils croient que Trois eft Un ^ 
6» qu^Un eft Trois, 

Ces raifonneurs raifonnent en l'air. Les 
Tome IF. M 
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Chrétiens croient un Dieu , & trois Perfonneà 
en Dieu. Un eft relatif à rEflençe divine. 
Trois eft relatif aux Perfonnes. Ils n'ont jamaiJs 
cru qu'une fubftance fût trois fubftances , ni 
que trois perfonnes fuffent une perfonne. Us 
n'ont donc jamais cru qu'Un fût Trois , ni que 
Trois ne fuffent qu'Un. 

V. 

Exômcn Orîgene fut le premier qui donna la vopie au 
împort. nonfensy au galimathias de la Trinité y qu^onavoic 
ch. 22. oublié depuis Jujîin» 

Le Bolingbrocke a le ton hardi , infultant, 
énergique en injures , & puis c'eft tout. 

Depuis la mort de S. Juftin , qui fouffi-it le 
martyre Tan 167, jufqu'à ce qu*Origene fût 
connu, il n'y a gueres qu'une quarantaine 
d'années; & c'eft précifément dans cet inter- 
valle de tems qu'ont paru les plus fameux Ecri- 
vains qu'ait eu le Chriftianifme avant Conf- 
tantin. C'eft dans ce tems-là qu'ont paru Athe- 
nagore , Tatien , Théophile d'Antioche , faint 
Irenée , TertuUien , Clément d'Alexandrie , & 
d'autres encore qui tous ont traité du Myftère 
de la Trinité , & en ont parlé comme d'un 
Do'vne reçu & enfeigné dans toute TEglife. 
On peut voir les extraits de leurs écrits dans 
les Dogmes Théologiques du favant Perau , 
aux chapitres trois , quatre & cinq du premier 
Livre fuc la Trinité. Cet excellent Ouvrage 
eflr affez connu & affez commun , pourqu'on 
puiffe aifément fe convaincre de la vérité. 

Les termes indécens- de galimathias , de non 
fens , dont fe fért le Bolingbrockç , caraâèri- 
feht bien fon orgueil , fon impiété , & la pé- 
tulance de ces blafphêmes. Mais tout cela, 
quelque révoltant qu'il foit , peut avoir un 
bon cfFet; c'eft d'infpirer à ceux qui ne font 
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. pas encore totalement abforbés par l'impiété , 
. une jufte horreur , & une jufte défiance d'un 
auffi déteftable dogmatifant. 




VERTU. 

DAns le fameux Recueil d*abfurdités^& 
d'impiétés , connu fous le nom de Dic- 
tionnaire Philofophique , on trouve fur la 
Vertu une differtation lingulière , & qui «ft 

• bien diguQ de fon Auteur. Nous en allons 
donner le précis , avec les réponfes aux objec- 
tions que le Diflertateur fe fait à lui-même. 
Nous ferons enfuite remarquer les juftes con- 

• féquences de ce nouveau fyftéme. Apres ocla, 
nous chercherons s'il n'y a pas quelques prin- 
cipes plus honnêtes & plus raiionnables que 
ceux qu'il donne , pour juger de la Vertu. 

Précis de la Dijfertatlon. 

Voici comment procède le . Diflertateur. 

» Qu'eft-ce que la Vertu ? Bienfaîfencè en- 

» vers le prochain. Car puis-je appeller Ver- 

^f tu, autre chofe que ce qui me fait du bien / 

- » Mais quoi ! n'adraettra-t-on de Vertus que 

' j> celles qui font utiles au prochain ? Et com- 

'7j ment puis-je en admettre d'autres ? Nous 

» vivons en fociété , il n'y a donc de véri- 

» tablement bon pour nous que ce qui fait le 

« bien de la fociété. Mais que. deviendront le^ 

» Vertus Cardinales &. Théologales ? Quel- 

V ques-unes refteront dans les écoles ». 

5> Un iblitaire fera fobre , pieux , revêtu 
j> d'un cilice ; eh bien ? Il fera faint ; mais j« 
» ne l'appellerai vertueux que quand il aura 
» fait quelqu'aôe de vertu dont les auti:ei 
j) hommes auront profité m. . a 

Mij . 
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n Mais û un folitaire eft gourmand y ivro^ 
M gne 9 &c. il eft vicieux. Il eft donc vertueux, 
n s'il a les qualités contrûres. C'eft de quoi 
n je ne puis convenir. Il n*eft point vicieux 
9* par rapport à la fociété>àqui fes vices ne 
i» lont aucun mal ». 

n Mais Néron , le Pape Alexandre VI , '& 
V d'autres monftres de cette efpèce ont rè- 
>7 pandu des bienfaits. Je réponds hardiment 
» qu'ils ont été vertueux ce jour-là ». Nous 
avons expofé le nouveau fyftême du Philofo- 
phe amateur de la vertu. Nous en allons main- 
tenant préfenter les conféquences. 

Confêquences du nouveau fyftinu. 

Un concuilionnaire , avec le fecours d^une 
commiâion adroitement obtenue , a vexé ^ 
pillé , ruiné les peuples. Après avoir^affouvi 
ia rapace avidité , il cherchera à fatisfaire fa 
vanité, en élevant de fuperbes palais dans 
fes terres , en établiffant quelques petites ma- 
nufaôures chez fes vaflaux : oh on ne doit 
pas héfiter à mettre ce concuffionnaire au rang 
des hommes vertueux. Il eft bienfaifant. 

Une femme aura manqué de fidélité à fou 
mari , elle l*aura décoré d'un titre qui eft af- 
fez connu » & trop commun. Mais cette fem-- 
me qui a le cœur bon donne quelque fecours 
à une pauvre mère chargée d*enians , à un 
artifan qui eft dans l'embarras. Eh bien? cette 
temme eft très-vertueufe , car elle eft bienfai- 
fahte. Elle donne des fkveurs aux uns , & 
elle foulage les befoins des autres. 

Un homme fe livre fecrétement à des dé- 
•débauches qui outragent la nature > & il fait 
en mêmentems des libéralités. Il eft très-ver- 
tueux , puifqu'il eft bienfaifant. 

yn Auteur aua amaffé des richefles qui 



. 
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feront autant le fruit de fes tours d'adrefle 
que de fes talens; il fe fera fait connoitre 
pour un parjure , un impie , un vilain débau- 
ché , un homme fans foi & fans loi. Mais dans 
fa décrépitude il facrifie quelque partie de fes 
richefles à fon orgueil , il veut fe faire la ré- 
putation d'homme bienfaifant : félon ce fyfté- 
me il faut le regarder comme très-vertueux. 
Oh Monileur de la diiTertation , la vilaine 
chofe que votre Vertu ! 

Cherchons donc quelques principes plus 
honnêtes & plus raîfonnables pour juger de ce 
qu'on doit appeller Vertu. 

Principes pour juger de ce qui mérite le nom de 

Vertu. 

Confultons les vrais fages & ce\ix qui fe 
font rendus les plus recommandables par leur , 

conduite & par leurs lumières. Tous ont tou- 
jours regardé & repréfenté la Vertu comme 
la chofe la plus digne de notre refpeâ & de 
notre amour. « Toutes les queftions (pii regar- Cicer.* 
^y dent la Morale , dit le Philofophe Romain , TufcuU 
j> ont leur origine dans l*idée de la Vertu. Et Q"*^» 
» puifque la Vertu eft une ferme & fage afiec- * ' ^ 
y> tion del'ame^qui rend eflimables ceux dans 
» qui elle fe trouve , & qu'elle eft par elle- 
n même très-eftimable , indépendammeiit de 
» Tutilité qui pourroit en revenir , c'eft la 
» Vertu qui eft le principe de tout ce qu'il y 
» a d'honnêteté dans les projets , les fenti- 
V mens , les avions , & Ton peut la définir en 
j) deux mots : la raifon parfaite w. 

Le plus ingénieux , & peut-être le plus grand 
homme que nous connoiffions parmi les Pères 
de TEglife , s'exprime d'une manière encore . 
plus claire & encore plus intéf effante fur le £p "^ 
.même fujet. u La vertu dit-il , confifte à n'ai- Maced. 
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» mer que ce qui mérite de Têtre. Ne fe Icsf- 
n fer détourner de cet amour par nulle ai- 
» verfité,c'eftcequifaitla Vertude Force. Ne 
» s'en écarter jamais pour fuivre l'attrait da 
n plaifir , c*ell la Tempérance. La Vertu ti 
j> Juftice confifte à lui facrifier tout *ce <pft' 
n peut infpirer l'orgueil ; & la Prudence à pré- 
» férer cet amour à tous les autres, 
ïdcm. » Il y a trois fortes de biens , dit-il en m 
de Lib.» autre endroit. Les plus précieux font ieSj 
Arbitr. » Vertus, qui en réglant notre conduite, il 
w rendent toujours conforme à ce qu'exige li 
» raifon. Les moindres font les biens fenfibles 
n dont on peut ufer en fuivant la raifon. Il 
« y en a qui tiennent un milieu , & qui font 
» les talens de l'efprit , defquels on a pasbe- 
iy foin pour vivre félon ce que diâela raifon ». 

Il n'eft pas furprenant que ces grands Vvo.m- 
. mes parlent mieux delà Vertu que notre Dif- 
fertateur , parce qu'on ne parle jamais mieux 
d'une chofe , que qiiand on la connoît , qu'on 
la refpe^e & qu'on l'aime. Et pour réduire ei 
peu de mots , & à la plus courte analyfe tout 
ce qui regarde ce fujet , voici ce que nous di- 
rons en faveur des amateurs de la Vertu. 

1°. La Vertu , c'eft la conformité de notre 
conduite avec ce que nous prefcrit la raifon , la , 
confcîence §: la Loi. La raifon nous préfente ' 
les Tables de la Loi naturelle , comme la Ré- 
vélation nous préfente celles de la Loi divine. 
. La Loi eft notre flambeau , notre guide & no- 
tre règle ; & la confcience eft notre admoni- 
teur,. notre juge, notre cenfeur. C'eft l'ac- 
conipliffement des devoirs que nous cofl- 
noiffons par ces voies , qu'on nomme Vertus. 

2°. Puifque la vertu n'eft autre chofe que 
la raifon parfaite , comriie dit Ciceron ^ ou 
qu'elle confifte , comme dit faint Auguft^ , à 
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f^îmer que ce qui eft digne de l'être , il s'en- 
iiit'qu^on ne doit point mettre au nombre des 
véritables Vertus ce qui eft infpiré & fuggéré 
>ar l'orgueil & la vanité , ce qui eft accom- 
lagné de quelque injuftice , ce qui fe fait par 
les motifs que l'honnêteté ne pourroit pas 
ivouer , ni la raifon adopter , ni la Religion 
ipprouver. 11 s'enfuit qu'on ne pourroit pas 
nettre au nombre des véritables Vertus bien 
ics chofes qui paroiflent louables en elles- 
n^mes , mais qui font vicieufes , foit par le 
principe qui les produit , foit par la fin qu'on 
fe propofe en les faifant. S'il y a des Vertus 
vraies , pures., généreufes , fublimes , & di-, 
gnes de toute Teûime & de toutes les louan- 
ges ; il y en a auffi de fauffes , d'hypocrites , 
de dangereufes , de fédudrices, & qui ne font 
autre chofe que des vices mafqués. 

30* La bienfaifance eft une Vertu, quand 
rhonnéteté , l'humanité , Tamour de fes fem- 
bhibles en font le principe. Sans cela elle 
pourroit bien n'être qu'une faftueufe often- 
tation , ou une dangereufe fédudion ; & c'eft 
ce qui ne fe rencontre que trop fouvent. Ne 
regardons pas , & ne luppofons pas cepen- 
dant ces motifs vicieux. La bieniaifance eft 
une Vertu, on en coi>vient ; mais ce n'eft pas 
la feule , comme veut l'infinuer le Differta- 
teur. Car la patience dans les grands maux , la 
fermeté d'ame dans les plus triftcs revers, le 
courage à réprimer la colère , à s'élever au- 
deiTus des refTentimens les plus vifs & les 
plus délicats , la générofité à pardonner à un 
ennçmi acharné , lorfqu'on a le moyen , la 
facilité , des raifons plaufibles de fe venger^ 
voilà ce que tous les hommes ont toujours 
regardé comme les Vertus les plus belles , & 
les plus dignes de leur admiration & de leur 
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reipeâ. La continence de Scipion à Cartage^ 
ne , le defintéreflement de Fabricius qui re- 
ftife l'or qu'on lui préfenfe , la modération 
de Céfar qui fait jetter au feu la caiTette de 
Pompée , la patience des Socrates , des Anaxar- 
ques , des Lycurgues , ne feroient point des 
Vertus aux yeux de l'homme du Diâionnalre ; i 
du mohTS ces Vertus ne feroient point de 
fongoùt, 

40. Nous ne parlons pas ici des Vertus 
chrétiennes» parce que comme c'eft l'amour 
de Dieu, qui en eft le principe , Jefus-Chrift le . 
modèle, &le Ciel la récompenfe^ les Phi- 
lofophes n*y prendroient pas beaucoup d'in« 
térêts. 

Pn n'avoît peut-être encore rien préfenté 
de plus riiible & de plus bizarre que les idées 
de cet Ecrivain fur la Vertu. Selon fa manière 
de penfer , un homme peut être faint fans être * 
vertueux^ quoique par la fainteté on entende & 
on conçoive Pamour & la pratique la plus par- 
faite de la Vertu. Le même nomme peut en me- 
me-tems être très-criminel & très-vertueux; car 
il peut prendre , voler & piller d'une main , 
& répandre de Tautre. Le monftre Néron , 
dépouilloit de fages Sénateurs pdur enrichir 
fon infâme Sporlis. Le monftre , dit notre 
Differtateur , étoit alors refpeûable oar ùl 
Vertu. Comment doit-on regarder un Phîlo- 
fophe qui établit de pareils principes ? Comme 
un vieux fou. 
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